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M. PLEVEN
nous avertit
LE discours prononcé par M.Pleven à Strasbourg est net.

Nous sommes maintenant fixés
quant aux mesures qui vont

être prises sous. prétexte de défendre
la paix et lu liberté. Emboîtant le
pas à l'Angleterre, aux U.S.A., à la
Belgique, au Luxembourg (!), le gou¬
vernement va promouvoir une poli¬
tique de réarmement à outrance, d'en-
casernement et de sacrifices dont les
couches laborieuses sont appelées à
faire les frais pour le plus grand bé¬
néfice des marchands de canons.

Dix-huit mois de service, dix-huit
mois d'abrutissement pour les jeunes,
voilà la première disposition, base de
toute la politique de coercition que
l'on prépare, voilà le symbole de
cette « union sacrée » que notre
« Premier » n'a pas manqué d'évo¬
quer. Et, corollaires indispensables,
l'augmentation des impôts, la hausse
du coût de la vie, la répression dé¬
cuplée contre toute velléité de grève,
de protestation formeront un tissu
d'entraves parfaitement liberticides.
Nous n'avons plus d'illusions à en¬

tretenir : Pleven l'a dit : « Nous em¬

ploierons tous les moyens que nous
donnent les lois pour mettre à la rai¬
son les cinquièmes colonnes ». Ce
pluriel est plus éloquent que le dis¬
cours en son entier. Tous ceux qui
refuseront de courber l'échine, liber¬
taires, socialistes non-conformistes,
pacifistes, travailleurs en lutte pour
leurs salaires seront déclarés com¬

munistes et combattus comme tels.
Le capitalisme, exploitant les me¬

naces de guerre a ordonné à son gou¬
vernement. de prendre des mesures
dont le développement logique ne peut
qu'aboutir à l'écrasement des travail¬
leurs et à écarter les menaces du ra¬
lentissement de la production. L'éco¬
nomie de paix fait place à l'économie
de guerre. Pleven ne l'a pas caché :
« Nous nous servirons du program¬
me de réarmement pour pousser la
production dans les branchés d'activité
tombées au-dessous de leur potentiel...
Nous veillerons spécialement à ce que
les moyennes et petites entreprises de
province jouent leur rôle dans cet ef¬
fort de réarmement ». L'aveu est de
taille et se passe de tout commentai¬
re. Les patriotes peuvent, se réjouir :
le minimum vital pour 40 heures est
de 13.500 francs, mais les dividendes
vont se gonfler.

DEVANT une telle situation lerefus passif, la position « au-
dessus de la mêlée » n'est pas
soutenable. La guerre sociale à

mains nues est ouverte, elle se prolon¬
gera, elle devra se prolonger par la
guerre sociale armée. A ceux qui nous
disent: « En refusant de défendre la
démocratie vous faites le jeu des stali¬
niens, vos pires ennemis », nous ré¬
pondons : Notre ennemi est notre maî¬
tre, nous refusons de l'enrichir, de
fortifier sa puissance. Nous savons
que, profitant de notre veulerie, il se¬
rait vite à notre égard aussi dur, aussi
impitoyable que notre maître de de¬
main, le stalinien. Entre le premier et
le second nous n'avons pas à choisir.
Et d'autant plus que tout ce que la
démocratie — ou ce qui en restera —

pourra faire, ne servira à rien si l'ar¬
mée rouge se met en marche. Et nous
refusons de faire, justement, le jeu des
staliniens en acceptant d'être classés
dans les fichiers de l'état-major. Nous
entendons demeurer libres et de dé¬
terminer nous-mêmes notre destin.

On veut nous faire croire que la
défense de la liberté doit s'accompa¬
gner de mesures liberticides, que ceux
qui entretiennent la misère parmi des
millions de travailleurs sont seuls
qualifiés pour défendre le peuple et
que l'encasernement, l'obéissance pas¬
sive sont les garants de la dignité.

Nous répondons que la liberté du
peuple ne saurait être défendue que
par le peuple lui-même. Que la digni¬
té consiste à choisir entre la caserne
et la lutte clandestine, entre la sou¬
mission et la révolte. Que la lâcheté
consiste à rejoindre le troupeau de
moutons de M. Queuille. Que la pré¬
paration de la guerre a toujours provo¬
qué la guerre. Mais que la prépara¬
tion de la Révolution sociale peut
seule amener la paix et préserver la
liberté des attouchements douteux de
tous ces individus qui parlent dignité
et union sacrée cependant qu'ils étouf¬
fent le scandale des Stavisky d'Arras.

Le service militaire porté à dix-
huit mois est encore Une ignominie
inutile portée au passif du gouverne¬
ment. Si la guerre éclate, les peuples,
dans leurs maquis, devront se char¬
ger de la transformer en Révolution.
C'est la seule espé¬
rance que possède
l'humanité. Tout le
reste n'est que men¬
songe, sophisme et
lâcheté. r.i>

FACE A LA GUERRE QUI VIENT
Cuet campi câahiôôaitô ~tiauô?— £e natie
Par la nouvelle formulation, nous

voulions' préciser, et nous y revenons
encore aujourd'hui, que dans la lutte
à mener contre l'ennemi n° 1 de n'im¬
porte quel moment, il fallait tenir
compte du fait que les anarchistes pou¬
vaient se trouver, par la force des cho¬
ses, du même côté de la barricade qu'un
ennemi n° 2, sans passer p'our cela une
alliance avec lui, sans choisir son camp.

Il s'agissait au contraire de continuer
à servir notre cause, en tenant compte
de l'intérêt que l'ennemi n° 2 pourrait
alors avoir à nous ménager, et non de
se mettre à servir une cause étrangère.

C'est ce qui se produit déjà dans
une grève lorsque nos militants sont
contre le patronat, aux côtés des Stali¬
niens, sans pour autant approuver leurs
mobiles et même en les dénonçant, c'est
ce qui se produit lorsque nous donnons
Un coup de main à des socialistes ou à
des trotzkistes en but au fanatisme to¬
talitaire des Staliniens, tout en condam¬
nant les moyens et les buts de ceux
avec lesquels nous nous solidarisons.

Quelques amis (si peu nombreux
soient-ils, leur position mérite d'être
discutée), pour n'avoir pas sans doute
examiné tous les développements et
toute la richesse de cette position, dont
l'apparente complexité n'est que le re¬
flet de la complexité des problèmes à
résoudre, quelques amis donc préfèrent
le choix, le choix d'un camp qui n'est
pas, qui ne peut pas être le nôtre. Les
uns suivent Louzon qui choisit les-
U.S.A., d'autres, pour leur faire pen¬
dant, sont prêts à soutenir les' entre¬
prises staliniennes parce que le peuple
est avec Staline (ce qui est à prouver).
Les uns et les autres sont sincères, ils
ne pensent qu'à bien servir la cause,
mais ils estiment impossible d'éviter
une tactique de choix, tout en estimant
que le camp choisi est loin d'être sym¬
pathique.

Or, s'il y a tactique, c'en est une fort
mauvaise, fort dangereuse. Car il faut
voir à quoi elle entraine. Prenons le cas
du choix U.S.A.

Il est intenable. Car si ce choix n'est
pas un simple contentement de l'esprit,
s'il vise à l'efficacité, il doit conduire
à l'acceptation des plans militaires des
U.S.A. ou de l'Europe des Généraux,
c'est-à-dire non seulement à abandon¬
ner l'idée de formations de lutte auto¬

nomes, mais à recommander à tous le
maximum de préparation militaire, à
accepter la conscription et l'embrigade¬
ment — c'est-à-dire l'annulation, la
suppression — et à accepter aussi, puis¬
qu'il s'agit moins que jamais de révo¬
lution, l'augmentation du rendement,
la diminution du niveau de vie ouvrier
au profit des budgets militaires. Les
partisans du choix ne voient pas qu'ils
vont être conduits à se renier peu à

eE n'est évidemment pas par hasard que nous avons dû préciser notre position depuisquelque temps. Et si notre formule « Ni Staline, ni Truman » a pris dans l'article
« Que faire ? » la forme la plus précise : — Contre Staline, sans être pour Truman,

— Contre Truman,-sans être pour Staline (1), c'est que, sous la pression des événements,
notre attitude théorique devait, pour rester valable, s'insérer dans une réalité bien définie.

peu, à collaborer à l'anéantissement
progressif de ce qui reste de la cons¬
cience ouvrière révolutionnaire. Ils ne
feront pas mieux que les S.F.I.O. quit¬
tant un gouvernement précédent pour
défendre les revendications des fonc¬
tionnaires et, ministres .aujourd'hui, ac¬
ceptant un salaire minimum dérisoire
parce qu'il faut réarmer ! Et pour quel
résultat ? La victoire problématique
d'un impérialisme, et dans le cas de
cette victoire, une oppression voisine de
celle qui est vaincue, une organisation
sociale totalitaire et la Révolution re¬

portée à jamais.-
Nous en disons autant des habiles

qui croient possible de proclamer leur
indépendance ou de se retirer dans leur
pureté après avoir aidé telle bureaucra¬
tie stalinienne à conquérir le pouvoir.

Les partisans du choix oublient les
faiblesses internes des deux systèmes,
les possibilités de lutte, ils sous-esti-
ment l'importance des résistances des
occupés et des. satellites plus ou moins
bien en main, ils ne tiennent pas
compte de cette possibilité, presque de
cette probabilité d'une guerre longue,
très longue, d'usure, de déliquescence
des pouvoirs, et des possibilités, alors,"
fle transformation sociale. Choisir, c'est

supposer que la guerre se passera d'une
certaine façon malgré les engins les plus
perfectionnés, selon la tradition en quel¬
que sorte. La dernière pourtant a déjà
montré que ses développements ne
pouvaient être prévus, que tous les re¬
tournements d'alliance et de régimes
étaient possibles. Et qui oserait encore
aujourd'hui désigner un vainqueur alors
que les « Alliés » se déchirent et que
l'Allemagne se relève ? On pouvait être
dans les maquis entre 39 et 45, contre
Hitler. Mais choisir les buts des armées
« démocratiques » était une erreur. On
le comprend aujourd'hui. Gardons-nous
donc d'un choix de politique à courte
vue.

Certes, la guerre de Corée a boule¬
versé bien des théories et il est hors
de doute que les Coréens conquis par
le Nord sont en train de faire l'appren¬
tissage de l'ennemi n° 1. Mais qui ne
sait que les Coréens du Sud, dont les
U.S.A. se moquent, seront demain, si
besoin est, livrés à Staline pour prix
d'un arrangement, fût-il très provisoire?
Déjà ne lui avait-on pas abandonné ceux
qui vivaient au-dessus du 38" parallèle?

Quand on sait combien la liberté et
la justice importent peu aux hypocrites
de la Maison-Blanche, il est permis de

se sentir un petit frisson avant de choi¬
sir. j

En dernière analyse, sur notre posi¬
tion de 3° force (nous pouvons la re¬
prendre aujourd'hui alors que les « Eu¬
ropéens » sont devenus pro-U.S.À. com¬
me nous le prévoyions), sur cette for¬
mule dont nous pouvons pour l'instant,
prendre surtout le premier point « con¬
tre Staline, sans être pour Truman »,
notre combat, en s'organisant davan¬
tage chaque jour, doit rassembler la to¬
talité de nos amis et préserver l'auto¬
nomie de nos forces. Qu'apporte de
plus, par exemple, la position Louzon
qui paraît si réaliste à certains ? La dé¬
mission.

■ Nous savons bien que notre formule
nous interdit les alliances, qu'elle peut
nous apporter au plus des appuis pas¬
sagers fondés sur le besoin qu'on peut
avoir de nous? mais ne savions-nous pas
parfaitement, de toujours, que Stali¬
niens et pro-Américains ne nous appor¬
teraient jamais autre chose?

Parce que nous restons ce que nous
sommes, parce que nous sommes des ré¬
volutionnaires, parce que prêts au sa¬
crifice nous ne ferons de sacrifices que
pour notre cause, nous devons être as¬
surés à l'avance de la haine des pou¬
voirs et tout ce'que nous pouvons at¬

tendre des uns ou des autres, c'est une
tolérance calculée sur notre force con¬
tre l'ennemi commun du moment.

Le sachant, nous devons plus ferme¬
ment, que jamais combattre uniquement-
sur nos positions, pour le Communisme
libertaire. C'est en faisant cela que
nous aurons l'estime des autres et que
l'aide nous viendra. D'abord de tous les
hommes qui plus ou moins confusément
sentent que le seul espoir est celui de
notre lutte de 3" front, et ces hommes
qui sont peut-être aujourd'hui la ma¬
jorité en Europe seront la majorité,
après quelques mois de guerre, dans le
monde : quelle moisson de révolution¬
naires en Allemagne, en France, en'
Asie ! Ensuite, de ceux qui apprécie-'
ront ce que représente contre l'ennemi
n° 1 du moment quelques dizaines dé
milliers d'hommes résolus à se battre
pour leurs idées, et non pour la peur.

FONTAINE.
(1) Voir Libertaire n° 236, page 1.

du fascisme américain
LA presse communiste est habituéeà manier plus volontiers l'injure

que l'argument, et l'hystérie que
le raisonnement. Je ne remuerai

pas l'ordure en citant certains articles
de T « Humanité » ou certain papier
des « Lettres Françaises ». Mais voilà
l'inconvénient de la méthode : on a tel¬
lement proclamé que Truman était un
super-Hitler, qu'à l'heure où les U.S.A.
semblent réellement opter pour le
Fascisme, le redoublement de l'hystérie
communiste. s'écoule au milieu de l'Im¬
passibilité d'un public blasé.

En fait, le problème n'est pas de sa-

La bataille de [Enseignement
LÉGION D'HONNEUR

Le Libertaire s'est employé, à maintes
reprises, à informer ses lecteurs de la
sollicitude avec laquelle a notre » minis¬
tre de l'Education Nationale M.

^ P.-O.
Lapie et a notre » secrétaire d'Etat à l'En¬
seignement technique, à la Jeunesse et
au Sport, s'étaient penchés sur la situa¬
tion catastrophique de l'enseignement en
France et dans l'Union Française. Mais
il est maintenant prouvé que ces Mes¬
sieurs ne se préoccupent pas unique-
,ment de l'éducation de la jeunesse : Ils
se sont montrés également soucieux de,
s'acquitter de la dette que le gouverne¬
ment a contractée envers ses fidèles et
loyaux serviteurs. Le « Journal officiel »du 29 août nous apprend en effet, qu'un
nombre impressionnant de promotions et
de nominations dans l'ordre de la Lé¬
gion d'honneur vient d'être effectué au

titre du Ministère de l'Education Na¬
tionale, et à celui du Secrétariat d'Etat
de M. Morice.
Quand on connaît les multiples tracas¬

series et les brimades de tous ordres que
subissent de nombreux membres du
corps enseignant de la part de ' leurs su¬
périeurs hiérarchiques, on se rend comp¬
te de toute la constance, de toute l'ab¬
négation, de tout le dévouement et de
toute la fidélité aux institutions républi¬
caines, consenties par ces hommes, ap¬
pelés aujourd'hui aux plus hautes digni¬
tés du pays. Il ne sera certes pas dit
que l'Etat Français n'aura pas su ré¬
compenser ceux qui se sont dévoués
pour le servir. Et quel est le Français
assez irrespectueux pour mettre en doute
la valeur de ces nouveaux chevaliers et
officiers, parmi lesquels on cite un Gra¬
vier Pierre, délégué au comité du tou¬
risme en Dauphiné, un capitain Char¬
les, président fondateur de la Fédération
Française de Camping, sans parler évi¬demment d'un éducateur tel que M. le
chevalier Pierre Zecchini, délégué de1 Union des Sociétés d'Education Phy¬
sique et de Préparation Militaire, ou
d'un journaliste sportif tel que Pierre

About, rédacteur en chef adjoint de
1' « Equipe » ? qui pourrait envier
à ces chevaliers directeurs, rugbymen,
boxeurs, automobilistes, tennismen ou

footballeurs, leur nomination ou leur pro¬
motion ? presque personne, assurément !
Une telle décoration est devenue un sym¬
bole qtie l'on commence à savoir inter¬
préter. Et nous savons que bien des
éducateurs et des sportifs ont des tâches

f)lus pressantes que celle d'arborer àa boutonnière, l'insigne de l'Ordre de
la Légion d'honneur « institué le 19 mai
,1802 par le premier consul Bonaparte,
pour récompenser les services militaires
et civils » I

CHARLES.

voir si M. Truman est a un marchand
de bretelles en faillite », M. Schuman
« un Boche », et si les Américains des
U.S.A. « n'ont même pas de dénomi¬
nation nationale spécifique ». Le pro¬
blème est ailleurs que dans cette ima¬
gerie à la Julien Streicher, antisémite
nazi n° 1, destinée à canaliser le res¬
sentiment populaire sur des symboles
affectifs selon des méthodes totalitaires
d'abrutissement qui ont fait leurs preu¬
ves.

La vraie question, c'est que la guerre
de Corée a servi au gouvernement amé¬
ricain d'un excellent prétexte pour ren¬
forcer la puissance de l'Etat sur le poli-

! tique, l'économique et le . social du
« pays de la liberté ». Quelle meilleure
atmosphère pour cette évolution vers le
Fascisme que la psychose créée par les
« défaites » de Corée : le sang humain,
comme toujours, sert de ciment pour le
le raidissement de la domination du Chef
de l'Etat sur le pays. Quelques chars
lourds nord-coréens (lisez : soviétiques),
en écrasant quelques soldats américains
dérisoirement équipés, auront fait plus
pour l'abolition en cours de la « Dé¬
mocratie américaine », que ne l'eut pu
n'importe quelle mesure de Truman au
milieu de la défunte « guerre froide ».

Car, souvenons-nous : ce n'était pas
la volonté d'élargir ses pouvoirs qui
manquait à la Maison Blanche. Malheu¬
reusement pour elle, le Sénat (lisez : le
grand capital) ne l'entendait pas de cette
oreille. L'ultra-réactionnaire sénateur ra¬
ciste Taft déclarait il y, a un an : « Le
président Truman aspire à la dicta¬
ture! », et il. y avait bien des requins
de la politique à le hurler avec lui. Mais,
maintenant, les requins se taisent. Car

Vive la liberté
Toute la clique gouvernementale

n'est pas en vacances, tant s'en faut.
Les moins inoffensifs ne sont pas

là, mais vous connaissez tous le Moch
des Armées et le Queuille de l'Inté¬
rieur. Et bien, ils sont restés à Paris,
entre deux « week-end » politiques,
ils s'agitent, se remuent. Et tou's deux
se remémorent les « beaux » mots,
les « belles » phrases qu'ils pronon¬
cent, lors des dimanches politiques,
devant la foule des P... C..., et tâchent
le plus possible de réformer le voca¬
bulaire à leur manière, la manière du
caméléon politique. Pour tout exem¬
ple, voici quelques mots prononcés par
ces grammairiens : Paix = guerre ;
Liberté = prison ; Pain = misère ;
Beauté =' taudis ; Economie = 2.000
milliards pour la guerre ; Démocra¬
tie = Dictature camouflée Liberté
de la presse = censure ou saisie, etc.
Ainsi nous venons vous prouver

qu'ils ne ménagent pas leurs efforts.
Nous venons d'apprendre que J.-B.-

Moreau vient de réintégrer la cellule
de la prison militaire, pour avoir re¬
fusé une nième fois la livrée des tue¬
ries patriotiques. C'est le dernier fait
marquant du Moch S.F.I.O.
Mais le Queuille est Jaloux, et ce

radsoc, fourrier du fascisme, vient de
saisir le journal L'Algérie Libre. Ce
journal y est habitué, car le Moch
s'était permis pas mal de fois de le
saisir aussi.
Vous ne edinaissez pas L'Algérie

Libre ? C'est le journal du « Mouve¬
ment pour LE TRIOMPHE DES LI¬
BERTES DEMOCRATIQUES » en
Algérie.
Puisque l'on vous dit que nous som¬

mes en pleine démocratie.
Peut-être qu'un jour le peuple, ré¬

veillé de son ataxie,. les enverra, tous
ministres et tutti quanti, vers d'éter¬
nelles vacances.
La Liberté se meurt Vive la Li¬

berté ! :

J. TREBOR.

peut-on refuser au chef d'un Etat en

péril (toujours à cause des quelques
chars lourds) les pouvoirs qu'il exige,
sans risquer de perdre l'influence politi¬
que et l'assiette à beurre? Si l'on ajoute
qu'il y a des bénéfices de guerre en pers¬
pective, et la menace de surproduction
écartée, on comprend pourquoi com¬
merce et industrie s'inclinent d'avance
devant le dirigisme trumanien.

Cette combinaison avait d'autant plus
de chances de réussir que la psychose
de défaite s'installait dans la popula¬
tion. Et il faut avouer que l'on n'a rien
négligé... pour être battus! Les trois
premiers jours de l'invasion de la Corée
du Sud, Truman ne lève pas même le
petit doigt. Sans doute le remariage
d'une quelconque vamp l'eût-il davan¬
tage ému que cet « incident ». Et cette
inactivité est d'autant plus significative
que tout avait jusque-là tendu à faire
comprendre aux Russes qu'ils avaient les
mains libres en Corée, que les U.S.A.
ne bougeraient pas. C'est ainsi que Ar¬
thur Krock, rédacteur au « New-York
Times », a pu faire état le 29 juin de
déclarations au Sénat américain de Taft,
reprochant à Acheson d'avoir laissé en¬
tendre que les U.S.A. considéraient
Formose comme sans importance straté¬
gique, et qu'ils étaient prêts à recon¬
naître le gouvernement communiste chi¬
nois. De la sorte, les Nord-Coréens (ou
plutôt Moscou) étaient moralement auto¬
risés par Washington à lancer leurs
troupes sur le sud de la péninsule, d'au¬
tant plus abandonné par les U.S.A. que
ceux-ci ne lui avaient laissé que les ar¬
mements nécessaires à la « sécurité In¬
térieure ».

Au bout de ces trois jours de som¬
meil, le Département d'Etat américain,
alerté par des rapports diplomatiques
arrivant du monde entier, se rend compte
de la gaffe monumentale qu'il vient de
commettre. S'il s'obstine à ne pas in¬
tervenir, c'est la mort de l'influence
américaine sur l'opinion publique de
l'Allemagne de l'Ouest, de l'Europe Oc¬
cidentale et des régions non-communis¬
tes de l'Extrême-Orient. Car, désormais,
ces pays tiendraient pour assuré qu'il n'y
a plus à compter sur l'aide de Washing¬
ton contre Moscou, et que l'Amérique
abandonne ses alliés. D'où renforcement
de la position communiste. Par exem-

(Suite page 2, col. 1.)
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DE STAVISKY
A L'AFFAIRE D'ARRAS

La tradition
est renouée

A PEINE le scandale des géné¬raux et du trafic des piastres
organisé autour et avec S. M.
(sic) Bao Daï est-il étouffé,

qu'ailleurs éclate une affaire dont
;lt( extérieurs mystérieux et rocam-
bolesques sont créés pour dissimu¬
ler la complicité des personnages les

, plus connus de la IV" décomposi-
' Hon.
|* Pour étayer cette accusation,, nous
i sommes, comme nos confrères de la
| presse quotidienne, démunis de preu-
ives. Mais, devant les faits que nous
'connaissons, est-il besoin de parler
i au conditionnel ?
' A Arras, le 28 août, un magistrat,
i M. Delattre, saisi par une crise ner¬
veuse, se jette par la fenêtre, s'en-

\ fuit chex un de ses amis, M. De¬
bailleul. Il lui confie que de hautes
'personnalités politiques sont en cau¬
se dans l'affaire des 100 millions,
qu'on le menace, qu'on veut l'empoi¬
sonner, etc...

Or, les noms de ces « hautes »

personnalités ont été communiquées
par M. Debailleul au parquet de
Douai. Depuis, silence. Le magistrat
a été enfermé, d'aucuns disent em¬

prisonné, dans un établissement psy¬
chiatrique. Mais il n'est pas fou.
Tous les médecins sont du même
avis et dès le premier jour ont fait
savoir qu'un court repos suffirait à
son rétablissement. Il n'y a aucune
raison pour que, aujourd'hui encore,
ce juge soit maintenu, disons-le, au
cabanon. Il s'agit, à n'en pas douter,
d'une véritable séquestration exécu¬
tée sur l'ordre de la place Beauvau.
Le mot n'est pas trop fort._ II est en
effet impossible à M. Delattre de
communiquer avec les journalistes
(FAIT SANS PRECEDENT) et, selon
toute apparence, de sortir, de circu¬
ler librement. Mais il y a mieux. Sa
femme et son frère qui seuls purent
l'approcher, depuis quelques jours
ont changé d'attitude. Mme Delat¬
tre a disparu, le frère se livre à des
déclarations embarrassées, réticentes,
on dirait que les pressions exercées
ont un tel pouvoir que maintenant
le juge et ses proches ont eux aussi
un bœuf sur la langue.

Entre cette crapuleuse affaire et
celle de Stavisky, la tradition est re¬
nouée. Fait curieux, on y retrouve
des similitudes, les bons d'Arras !
s'identifient à ceux de Bayonne aus¬
si aisément que la corruption de la
III" s'identifie à celle de la IV". On
a même l'impression que l'étrange
mort « accidentelle » du conseiller
Prince, que le « suicide » non moins
étrange de Stavisky doivent incliner
le juge Delattre à se pencher sérieu¬
sement sur les « conseils de pru¬
dence » que l'on doit lui prodiguer
en haut lieu. Sinon comment expli¬
quer le mutisme volontaire ou non
qu'il observe, comment expliquer
également que M. Debailleul n'ait
pas communiqué à la presse les
noms révélés par un juge affolé
d'avoir sans doute découvert un abî¬
me de corruption où se vautrent les
hommes les plus représentatifs du
régime ?

Mais encore comment s'étonner
que les hommes qui représentent ce

régime puissent être honnêtes ? Au¬
tant vouloir découvrir une virginité
dans un... couvent.

A. LACIER.

f
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LES RÉFLEXES DU PASSANT

MOUTONS
ET BOUCHERS
Demain, si ça continue, nous serons

tous à poil. C'est alors qu'on choisira
les jeunes, les agneaux, pour les habil¬
ler, les nourrir, les loger dans les ca¬
sernes de la grande démocratie fran¬
çaise.

Et le Queuille sera content. Le géné¬
ral aussi. Si le bulletin de vote nous
donne des bergers, les bergers nous
donnent des bouchers. Tout se tient.
Quant aux vieilles biques, aux béliers
usés, on les décorera de l'étiquette :
E. F. (Economiquement faibles). Ils
seront classés. C'est déjà quelque cho¬
se. De toute façon, ne sont-ils pas des¬
tinés à se volatiliser sous l'effet des
bombes soufflantes, atomiques ou au¬
tres ? Leurs jours sont comptés. Ceux
des agneaux également. Il faut que la
France vive, n'est-ce pas ?
Et elle vivra, allez ! Elle est éter¬

nelle. On nous l'a toujours affirmé.
L'ennui dans cette affaire, c'est le sort
des Français, pardon, des moutons.
Bah ! des moutons ! Et si jamais ils
devenaient enragés ces moutons ?
Hein ? Dangereux, ça. Dangereux,
Monsieur Queuille. Pour vous et vos
bouchers.

OLIVE.

Mieux vaut un mouton tondu
qu'rn mouton à l'abattoir.

Queuille.
M. Queuille, dans un accès de fran¬

chise fort louable, vient de l'avouer :
nous sommes des moutons. On s'en
doutait. Mais nous n'irons pas à l'abat¬
toir. C'est moins certain. Surtout si
nos ministres nous tondent le peu de
laine qui nous reste encore, afin de
tirer des uniformes et des suaires. Car
le mouton est à l'abattoir ce que le ci¬
toyen est à la patrie. Et lia patrie a
faim. Donc nous sommes fixés. En
attendant que le boucher en képi fasse
son apparition, le berger a parlé pour
nous endormir. Dans la bergerie, le
troupeau attend et les ciseaux font un
petit bruit métallique fâcheusement
évocateur.

Fascisme américain
(Suite de la première page)

pie, les partisans de l'unité allemande
en Allemagne de l'Ouest se tourneraient
vers le Kremlin comme le seul moteur
possible de cette unité. Il fallait donc
que les U.S.A. renversent de toute ur¬
gence leur politique de « guerre froide »,
interviennent en Corée du Sud. Inter¬
vention improvisée, puisque rien aupara¬
vant n'avait été prévu dans ce sens du
point de vue militaire. C'est seulement
six jours après l'invasion que des trou¬
pes de terre sont débarquées, et dans
des conditions telles qu'un officier amé¬
ricain déclarait sur place : « On ne peut
pas se battre contre deux divisions de
tanks avec des armes de calibre 30. Je
n'ai jamais vu de mon existence une
damnée guerre aussi singulière! ». Cette
opinion, selon un tract américain de
gauche, était émise 18 jours après l'in¬
vasion! Et la presse américaine devait
admettre que les préparatifs d'invasion
avaient été connus plusieurs mois
d'avance par le gouvernement des U.S.A.
La chose fut reconnue le 24 juin, de¬
vant une commission du Sénat, par le
Chef des Services Secrets américains.

•J:O ayw .oia
« L'opinion mondiale a donc .forcé .la

main au Gouvernement américaine-en'
l'obligeant à intervenir là où il entendait
laisser mains libres à Staline. Mais il ne
faudrait pas se tromper grossièrement en
en inférant un soi-disant « pacifisme »
de l'impérialisme américain. Bien au
contraire, les Américains s'orientaient
vers une préparation de la guerre à
échéance plus lointaine : plus de deux
années au moins. C'est ainsi que les ar¬
mes ultra-perfectionnées existent aux
U.S.A., mais à l'état de prototypes. Or,
on ne se bat pas avec des prototypes,
pas plus qu'avec des maquettes, fussent-
ils les plus formidables. Truman était
tout de même obligé de réduire le bud¬
get de la guerre : il a choisi les labo¬
ratoires plutôt qu'une production en sé¬
rie d'armes bientôt périmées. Ce qui ne
veut pas dire, d'ailleurs, que le poten¬
tiel militaire américain ne soit pas con¬
sidérable même à l'heure actuelle.

Aujourd'hui que le parlement est
d'accord avec le slogan « Tout pour la
préparation de la guerre », que l'opi¬
nion publique a été suffisamment travail¬
lée par les défaites en Corée (un mois
de défaites a bien remplacé deux ans de
propagande!), Truman triomphe. Une lé¬
gislation d'urgence renforce de jour en
jour ses pouvoirs de dictateur, marquant
l'avènement de la fascisation américaine.
H est du destin de cet homme de béné¬

ficier de son incurable incompétence, et
le sang des soldats américains mal pré¬
parés, mal défendus, massacrés par sa
faute, le pousse vers le pouvoir absolu.

Et la fascisation américaine ouvre des
perspectives nouvelles à Wall Street. La
réorganisation d'une économie pseudo¬
libérale mondiale a fait faillite (l'Amé¬
rique devant payer ses clients pour qu'ils
puissent lui acheter, comme l'ont mon¬
tré le plan Marshall et toutes les confé¬
rences économiques internationales de¬
puis 1945). Tandis que, si l'on substi¬
tue à une économie d'échange « libres »
une sur-exploitation du type fasciste des
capitalismes mondiaux par le capitalisme
américain, toutes les difficultés de paye¬
ment de monnaies, de rapports com¬
merciaux s'en trouveront largement at¬
ténuées. Ce que ne pouvait entreprendre
l'Amérique « démocratique » l'Amérique
fasciste le pourra, sur la misère et la rui¬
ne des peuples du monde entier, deux fois
pillés au nom de la Patrie et au nom de
la Liberté. Et ceci suppose au préalable
une guerre que tout le monde prépare
fiévreusement parmi les gens bien en
place, capitalistes ou bureaucrates stali¬
niens. Et ceci suppose des dizaines et
dés :âi!»'{nes.d'é!)H.igïi^'.\^&JiMkte(.et de
mutilés, des" fermes éf.cfa s;mg,

Plus que jamais, notre sauvegarde et
notre libération à nous, en dehors de la
dictature et de l'hypocrisie, passent par
le chemin de la Révolution Prolétarienne.
C'est la dernière chance de l'humanité.

René MICHEL.

ENFANCE - JEUNESSE

L'école nouvelle
LE Populaire, Le Combat syndica¬liste, l'organe C.G.T.F.O., ont

déjà entretenu leurs lecteurs de la
scandaleuse éviction que viennent de su¬
bir les pédagogues de la Bastide, de
Beau-Soucy, à Orsay, Franc-Tireur, tout
récemment sous la signature du Huron
a également relevé ce fait. Discrètement
(aurait-on peur de se compromettre à
Franc-Tireur) ?
Cela s'est passé il y a eu environ six

semaines. J'étais sur place le jour même
du départ des soixante enfants. Soixante
enfants au visage masqué de tristesse
que l'on a arraché à leur Bastide, à leur
maison, que l'on a dispersé, afin de les
soustraire à la « dangereuse contamina¬
tion » de la mixité. Depuis, un magni¬
fique château au fond d'un parc de
50 hectares est vide. Les chants se sont
éteint». On n'ose plus marcher, on
s'aperçoit que le plancher résonne, que
chaque pas provoque un bruit jusqu'alors
ignoré, un bruit de choses mortes, inu¬
tiles.
J'ai tout visité, les dortoirs, la salle à

manger, les ateliers ; je me suis arrêté
devant les vitrines contenant les objets
fabriqués par les enfants : de la poterie,
de la mosaïque, des gravures, des ta¬
bleaux, des marionnettes, de la vannerie.
J'ai parlé aux garçons, aux filles ; je les
ai vus dans la piscine, dans le parc, ha-
lés, beaux, heureux de jouir encore une
fois de ce petit paradis qui était leur
Bastide, qu'ils devaient quitter à jamais
quelques heures plus tard.
Les pédagogues m'ont longuement en¬

tretenu de leurs méthodes. J'ai appris
une foule de choses tout à fait nou¬

velles pour moi. Les anciennes valeurs
reculent : marcher au pas, obéir sans
murmures, se conformer aux horaires
strictes, aux programmes rigides, aux
classements, subir des punitions, respec¬
ter (verbalement) les maîtres. Ici rien de
semblable. Le principe de base de la
Bastide est : APPRENTISSAGE DE LA
LIBERTE.
Et c'est bien pour cela que l'on en a

décidé la fermeture ; le M.R.P. (C.F.
T.C.), les Associations familiales (repo-
pulomen), la C.G.T. (staliniens), le pa¬
tronat, tous représentés à la Caisse des
Allocations familiales de la région pari¬
sienne, ne pouvant supporter une telle
atteinte aux sacro-saints principes qui
font les patries grandes et fortes et les
citoyens abrutis et émasculés.
Voici un an que la Bastide est à la

charge des Allocations familiales de la
Région parisienne. Voici également un
an qu'intrigues, calomnies, rapport quo¬
tidien fourni par un monsieur délégué
su* place en tant qu'administrateur par
le Service d'études et de réalisations des
A.F., ont préparé le terrain indispen¬
sable à une mesure dont les causes sont
inavouables. Tout ce que l'on sait des
accusations portées contre les responsa¬
bles de la Bastide peut se résumer
ainsi :

— La tenue des pédagogues : ils sont
le plus souvent pieds nus. (Le short sem¬
ble être toléré.)
— Le château du Grand-Mesnil *ne ré¬

pond pas aux nécessités d'une cbfrvmti;-
nauté d'enfants.
— Le tutoiement d'élèves à éduca¬

teurs.
— L'étude de l'esperanto (qui permet

à des bambins d'avoir des correspon¬
dants jusqu'en Uruguay), considérée
comme activité politique !
—' La liberté trop grande laissée aux

Pour le « Libertaire ^
Liste de souscription reçue

du 25 juin 1950 au 31 août 1950
Bouit A, 100 ; Raillanne, 250 : Ca-

rassus, 50 ; Bus Flandre palace, 900 ;
Galera, 50 ; Farichon, 500 ; Groupe
d Oyonnax, 1.000 ; divers copains : 300;
José, 100; Rémy, 420; Blanche Jacques,
200; François Raymond, 200; Sayas,
100; Maccagno, 300; Cervera, 100; Bat
tonné, 50; Parodi, 100; Vicente, 50; Vi-
cente Jésus, 100: Volpi. 100; Barrios,
100; Moreau R., 250; Duragon, 50; Grand
E.. 100; Le Duigon, 50,- Armand, compa¬
gnon de l'Adunatta, 500 ; Gérard
Bertin, 1,000 ; Ferres C., 100 ; Delo-
bre, 50; Grau, 100; Chaillot, 250; Col¬
let, 200; Louis-Paul, 50 ; Fredon, 100 ;
Wauquier, 50; Planas H., 100; Chanier,
L00; Capellas, 50; Ernoult, 50; Cannac,
250; Zerkoub. 50; Kindt L., 130; Mario,
300; Duteil, 70; Brest J.-J., 100: Pélis-
sier, 100; Gil R„ 500; Lozach, 200; Vi-
liotte. 500; Cattel, 250; Gardebus, 100;

Fédération Anarchiste
LaVie des Groupes

i" REGION

le service de librairie,
80, rue Fran
(Nord).

LILLE. — Pour
s'adresser à Laureyns G.,
cieco-Ferrer, à Fives-Lille
LE HAVRE. — Un groupe étant en for

mation, les camarades du Havre sont in¬
vités tous les vendredis soir, de 20 "•
à 21 h. 30, Café Pannier. 14. rue Trouville.
Mon treuil-Bagnole t. — Le groupe

prendra ses réunions habituelles a
du 6 septembre.

3« REGION
Tous les lecteurs et sympathisants de

la région Marne, Aisne et Ardennes, qui^intéressent à notre mouvement sont
priés de se mettre en relation avec Jac¬
ques Toury, 13, me Gosset,
(Marne), qui répondra.

30
lie.
re¬

partir

Reims
3

5' REGION
MAÇON. P.-S. — Plusieurs camarades

de Mâcon aimeraient entrer en contact avec
des jeunes libertaires écrivant poésies ou
autre ou Intéressés aux questions littérai¬
res Ils pensent qu'il serait intéressant qu il
existe sous l'égide de la Fédération une
petite revue reflétant la jeune littérature
d'avant garde. Ecrire à Guy Bourgeois, 1,
place Saint-Pierre, pour ce sujet. Merci
d'avance.

8" REGION

LYON. — Samedi 9 septembre, à 16 heu¬
res assemblée générale du groupe, Café
du Bon Accueil, angle rues Baleau et de
Bonnel. Ladet et Tardif, retour de Yougo¬
slavie, rendront compte de leurs impres¬
sions. Préparation d'une réunion publique.

9» REGION
BORDEAUX. LIBRAIRIE SOCIALE. -

Tous les dimanches, Vieille Bourse du Tra-
vail, rue Lalartie, 42, de 10 11. à 12 h.
On y trouve livres, brochures et soute
Ht presse.

10' REGION

TOULOUSE. — Le groupe se réunit les
2' et 4' vendredis de chaque mois, à 21 heu¬
res, Café des Sports, boulevard de Stras¬
bourg.
Librairie tous les dimanches matin, face

71, rue du Taur. Vente à la criée à Saint-
Sernin,

12' REGION
MARSEILLE-SAINT-ANTOINE. — Liste

des numéros gagnants (Je la tombola lors
de la sortie du vallor de la Rouquière :
694 — 277 — 589 — 6t5 — 545 — 015
014 — 534 — 660 - 204 — 592 — 059

Courrier administratil

MARSffllLLE-CtNTRE. — Nous infor¬
mons les lecteurs du « Libertaire » que,
depuis plusieurs séances, les cours de no¬
tre « Centre de formation sociale » de
Marseille ont repris

Ce cours sera particulièrement utile aux
camarades jeunes ou étudiants de Mar-
eille ou de-la région.
S'inscrire a la permanence-librairie, 12,

rue Pavillon, Marseille, tous les mercredis
et samedis, de 18 heures à 19 heures,
auprès du camarade Couronne.

AVIS AUX GROUPES
Tous les communiqués doi¬

vent nous parvenir le lundi
dernier délai.

A VENDRE

Rotary Cyclostyle n° 6
Gestetner

margeur automatique très bon
état de marche, renseigne¬
ments au « Libertaire ».

Marius, 100, Marui, 200; Beauvalot, 275;
Briard, 200; Keuleers, 125; Collet, 200;
Grevisse, 500; Foucaud, 100; Roche, 300;
Antoine, 500; Colonna, 100; Colin, 145;
Lelay, 100; Groupe de Vienne, 500; Bi-
dé, 910; Bastien, 20; Pillette, 210; Ano¬
nyme, 50; Anonyme, 200; Mlraton, 100;
Ninette, 200; Groupe de camarades rio-
mois C.N.T., 580; Martin, 500; Bartliez,
100; Théron, 25; Mazeret,501; Vigne, 100;
Collin, 500; Viffiera, 100; Chauchef, 50;
Poubelle, 50; Leroy, 100; Groupe Saint-
Antoine, Volpi, 4.000 ; Groupe de Nice-
Cannes, 3.000 ; Bagrone, 1.000 ; Toury,
500; Gillet, 100; A. Michel, 500; M.V.,
500; Fabregat, 50; Lasfargues, 350; Nou-
leau, 65; Rey, 200: Bourgeois, 200; l>u-
gne, 360; Duquelzar, 60; Lebreton, 100;
Pietka, 130; l'rat, 100; Voiturin, 500;
Fournerot 100; Ferres, 100; Poucli, 800;
Mabé, 498; Cadiou, 600; Grevin, 500;
Belau, 50; Antoine, 1.500; Traschel, 100;
Blin, 100; Pipauq, 250; Dehez, 200; Fos-
satti, 500; Monceret, 100: Belperron, 200;
Aviet, 100; Doukhan, M.L.N.A., 500; G.
François, 250; Hervé, 50; Brirot, 85;
Unami de Reims, 300; André, à Saint-
Lazare, 100; XX, 10; P.M., 300; X. Avi¬
gnon, 100; Manuel, 20; Renaud, 45;
L.C., 205; Groupe Saint-Germaln-Bou-
gival, 400; Mantonvanni, 1.000; Billan¬
court, 20; un camarade de Colombes,
100; Boucher L., 500; Manuel, 110; Jac¬
ques, 200; Joly, 100; Lefebvre, 198; XX,
20; Brirot, 130; Emmanuel, 300; Mizo-
rebu, 100; Ranc, 100; Garln, 30; X., 45;
Faust, 100; Sergent, 100; Damade 100;
XX., 35; Muller, 100; Barthel, 100; Iîau-
jouan, 500; D'elbeau, 100; Brirot, 100;
un vieil anarchiste (nioullnois, 200; Vie-
ville, 35; Gazeilles, 50; Etienne, 200; Si¬
mon, 100 ; Ortiz, 300; Ano, 50; Planat,
100; Sanlnier, 100; Renata, 100; XX.,
30: Morvan, 24û; Renot, 45; Boudoul,
200; Auget, 10; Savoie, 410; Fête Marly,
Sympathisant, 200; Courtois Montreuil,
1.000; XX., 25; Garin, 30; Antoine,
2 000; Clément, 150; un copain de Mon¬
treuil, 100; Parent, 30; Marchand, 80;
Emile, 75; Villeparlsis, 1.000; André,
ajiste Marseille, 100 ; Gemeau et cama¬
rades, 1.000 ; Noël, 1.000; XX., 40; Ton-
nelii, 200; Guillemau, 100; Courbevoie,
1.000; Renoux, 100; Brirot, 150; Savoy,
200; Sodo, 100; Voiturin, 100; Wernot,
100; Berthe, 100; Sanlnier, 104; Lecran,
100; Bodart, 1.000; Manuel, 1000; Sa-
tano, 100; Garin, 100; Façon, 100; A. et
M., 580; Burato, 50; Gavarda, 4.150 ;
XX., 25; un camarade, 30; un camarade,
75; satabin, 70; un ami, 1.000; Damade,
100; en passant, 270; XX, 20; Colom¬
bes, 50; Caral, 200; XX., 20; Morel, 100;
Plazanet, 100; Noyac,33; Stock 200;
Pierre, 500: Georges, 135; Simon, 100;
Baptiste, 50; Manuel, 100 ; Tozelli, 100;
un ajiste du Havre, 250; Maris, 50; XX.,
50;; Royer, 100; Langle, 100; Favaud,
100; VRBICA, 75; A.C. Calas, 85; Dumas,
500; Cauderan, 50; A.PJP., 60; Henri Fa-
vy 100 ; XX., 15;; Le bot, liste II La-
valcrtte, Sailit-OUen, 750; Amed, 205;
Cavro, 20; Gisèle, 60; XX., 60; Lebrun,
100; Li.onnet, 100; Peupioq, 100; Bena-
lout, 35; Amiable, 100; A (Taré, 450; Ber¬
nard, 85; Chapalain, 100; Lequilier, 100;
Gracia, 50; G- L„ 100; Anciaux, 100; un
esperantiste S.A.T., 100; Brirot, 100; Ga-
zarlan, 40; XXX., 100; Charrier, 300;
Jean, 135; Baujouan, 200; Clément. 400;
F.X., 10; Etienne, 200; Deianay, 60; Cha-
bert, 45; Rossille, 100; Lardeau, 500;
Papillon, 200; Langrand-Comyn, 1.000;
Lynx, 100; Erminelli, 300; Jailion, 50;
Lefevre. 200; Ruault, groupe libre-exa¬
men, 2.000 ; Guitton, 200 "fr. ; Fëcfie
ajiste miraculeuse, 800 fr.

Au moyen de manœuvres tortueuses,
la caisse des allocations familiales

vient d'anéantir une œuvre magnifique.
enfants a pour résultat le bris de 44 car¬
reaux en sept mois.
— Les enfants ne reçoivent pas de

soins médicaux.
— Enfin et surtout : la mixité.
Fondée en octobre 1944 à Fontenay-

les-Briis, et prise en charge par l'En¬
traide française, la Bastide de Beau-
Soucy émigré quatre mois plus tard et
s'installe à Bures-sur-Yvette, près d'Oi-
say dans le château du Grand Mesnil.
En cinq ans, cinq cents enfants environ
y sont passés. Jamais une seule plainte
de parent n'a été enregistrée.

disposition a été brisé. Quant aux soin»
médicaux, le registre m'apprend ceci :
d'octobre 49 à juillet 50, 84 enfants sont
passés à l'infirmerie pour un total de
57 jours, soit même pas 3 jours par en¬
fant en moyenne. En cinq ans, la Bas¬
tide ne déplore qu'un seul accident
un poignet brisé. On est donc tenté de
conclure que l'absence de maladie est
considérée comme une absence de soins
Reste la mixité... que l'on se contente

de dénoncer, puisque l'on ne peut en
dénoncer les méfaits, et le tutoiement
dont je parlerai plus loin.

par ERIC-ALBERT
On ne peut en dire autant de l'orphe¬

linat de Fyé, par exemple, dirigé par
des religieuses et où, tout récemment,
27 garçons et filles ont été passés aux
verges par trois jeunes filles de 17 ans.
dressées au rôle de garde-chiourme.
Pourtant, il se trouve que tout va mal

à la Bastide depuis un an.

Les lourdes accusations ci-dessus le
prouvent amplement ! Surtout celle con¬
cernant les carreaux et qui eut pour ré¬
sultat cette mise au point fournie spon¬
tanément par les élèves : pour un enfant
1/2.500 environ des carreaux mis à sa

On ne peut en effet examiner ce dé¬
tail qu'à la lumière d'éléments divers
formant une méthode d'éducation dont
la valeur est telle et dont l'application
était si parfaite que la communauté en-

v fantine de Beau-Soucy était considérée
comme un modèle du genre. Elle était
devenue l'objet de nombreuses visites
d'étudiants, de pédagogues, désireux de
s'informer des nouvelles tendances de
Féducation. Ils venaient (1) en groupe de
l'Ecole d'assistantes sociales, du Centre
pédagogique ; ils venaient de Suisse, de
Hollande ; il en est même venus
d'Egypte.

En cette affaire, le jésuitisme des ad¬
ministrateurs de la Caisse parisienne des
A.F. éclate dans toute sa splendeur.
D'ailleurs, il savait que dès leur prise en
charge de la Bastide une assistante so¬
ciale (sic) fut envoyée pour contrôle,
mais s'informa surtout auprès de la su¬
périeure du couvent voisin. C'est tout
dire. Et nous ne sommes nullement éton¬
nés que la liquidation de cette oeuvre re¬
marquable a été décidé par un vote sur¬
prise (préparé de longue main) à la suite
d'une séance de quatre heures consacrée
à d'autres sujets. Mais le bouquet, c'est
que ces individus, représentant la
C.G.T., la C.F.T.C., les a Indépen¬
dants », les « Familles nombreuses » et
le patronat ont pris cette décision sans
même entendre les responsables de la
Bastide, en l'occurrence M. et Mme La-
capère. Mais il y a mieux : on leur re¬
fuse le droit imprescriptible de prendre
connaissance du rapport qui virtuelle¬
ment les condamne !
Mais une autre question se pose : les

A.F. avaient pris en charge la vie éco¬
nomique de la Bastide et non la vie spi¬
rituelle et pédagogique. Or, la voilà sou¬
dain qualifiée pour juger de la valeur
des modes d'éducation ! Qu'en pense

Lapie, notre valeureux ministre de l'Edu¬
cation nationale 7 Allons, M. Lapie,
montrez un peu que vous n'êtes pas un
socialiste en peau de lapin. Et que les
corbeaux du M.R.P. ne vous effraient
pas !
Le château du Grand Mesnil est resté

vide tout l'été. L'œuvre de la Bastide
a été détruite. Pourtant, elle avait fait
ses preuves. Je vais maintenant en par¬
ler.

(1) Rien qu'à ce sujet il y aurait un ar¬
ticle à écrire.

Le pays des merveilles
L'ENFANT n'est pas inférieur àl'adulte. 11 est différent. Il a une

psychologie, des réactions, une op¬
tique du monde extérieur bien à

lui. Ce qui nous semble futile lui est im¬
portant, ce qui nous laisse indifférent
éveille sa curiosité. Chaque moment de
son existence lui apporte des possibilités
de découvertes, d'émerveillements, de
chagrins aussi. Sa prodigieuse vitalité le
pousse irrésistiblement sur les chemins
de l'exploration d'un univers qui se re¬
nouvelle sans cesse. L'enfant, placé en
de bonnes conditions, est toujours au
pays des merveilles.
Il s'agit, pour le pédagogue moderne,

de pénétrer, sans effraction, dans ce
monde enfantin. Non pour s'identifier à
l'enfant, mais pour que l'enfant le con¬
sidère comme son ami, mieux, son grand
frère, ou sa grande sœur.
Alors le a petit d'homme » mènera

l'homme par des sentiers nouveaux et
frais. Alors, s'ouvrira? iun regard Sur la
psychologie, ertfaftfeçi: io^ÇQTe >j$al icofi- r- —
nuei Et tout de» suite1, il devient clair qué ! indique'. : IcKéc£'î
les barrières conventionnelles dressées sont entretenus (sauf
entre l'éducateur et l'élève doivent tom¬
ber. Une égalité d'où éclate la confiance
et qui évite le complexe d'infériorité, les
petites rancunes, la haine du a pion »,
s'impose. D'où le tutoiement qui choque
de prime abord. Mais bien vite, on
s'aperçoit que l'enfant qui dit : « Tu
viens avec moi ? J'ai vu un arbre, je ne
sais pas son nom », respecte son éduca¬
teur infiniment. Il a besoin de lui et il
l'aime, car sans lui, et malgré toute la
liberté dont il jouit, il aurait bien plus
de mal à découvrir le a pays des mer¬
veilles »i ainsi que nous le verrons plus
loin, grâce à un exemple typique.

11 faut donc créer un milieu physique
et moral conforme aux besoins des en¬

fants. Ceci est devenu évident depuis
que l'on a compris qu'ils constituent une
petite humanité nettement distincte de la
« grande ». La campagne seule répond
pleinement aux nécessités diverses,
qu'impose ce mode d'éducation. En ou¬
tre, de vastes locaux, un personnel adé¬
quat et proportionnellement très nom¬
breux, sont indispensables.
Or, le château du Grand-Mesnil avec

ses pièces immenses, ses nombreux la¬
vabos, salles de bains, douches, son

chauffage central, son parc ombreux de
50 hectares, son terrain de sport garni
d'agrès, ses communs où sont installés
les ateliers, son infirmerie modèle — pe¬
tit bâtiment extérieur — répondait ma¬
gnifiquement à tous ces besoins.

science de chacun. En dehors des tra¬
vaux scolaires, chaque enfant s'engage à
assumer une responsabilité, moyen indi¬
rect de développer l'esprit d'initiative.
La classe, par exemple, a plusieurs res¬
ponsables : un pour les fichiers, l'au¬
tre pour aquariums (1), les vivariums,
etc... Le plus cliarmant, le plus inat¬
tendu, est la responsabilité de la coquet¬
terie ! Car,

^ dans la classe, il y a desfleurs que l'on s'en va cueillir dans les
prés et bois voisins. Il faut que la mai¬
son soit nette, que tout brille. Il faut
aussi que l'on sache bien que les com¬
pagnons de la Bastide savent faire quel¬
que chose d'eux-mêmes, et surtout qu'ils
aiment leur maison. Et c'est pourquoi les
escaliers, les couloirs ont leurs noms tout
comme dans une cité. Par exemple : la
rue au Pain, la place des Acrobates, la
rue Serpente, la place des Métiers, dont
les plaques indicatrices sont autant de
petits tableaux illustrés.
A rinfirmerie. on a dessiné un. sayànt .

eji ïob'ê èt' Çhàjléaù-poïnyd'lB'j yo^t: If?
/aire. Les dortoirs'
pour les gros net¬

toyages) par les enfants. Un éblouisse-
ment ! Dans un angle, un paravent. Là,
dort le moniteur, ou la monitrice. A ce

propos, notons que la mixité n'est com¬

plète que pendant le jour. Garçons et
filles ont des dortoirs respectifs. Les ta¬
bles de la salle à manger sont rondes. Il
faut veiller à la cohésion du groupe, fa¬
ciliter le maintien des affinités, rendre
possible les conversations à cinq ou six,
ce qui est difficile avec des tables rectan¬
gulaires et longues.
Lorsaue l'enfant arrive à la Bastide, il

passe d'abord un examen psychotechni-

Pue qui se présente sous forme de jeux,our l'éducateur, il s'agit de détecter ce
dont il est capable, dans quoi il réussira,
à l'inverse du traditionnalisme qui s'in¬
quiète surtout des carences. Le pre¬
mier point d'accrochage est l'atelier, im.
primerie, modèles réduits, menuiserie,
couture, mosaïque, vannerie. L'enfant
choisit ; il reste libre de changer, de pa¬
pillonner. Mais c'est l'exception. Le plus
grand nombre se spécialise. Il ne s'agit
fas, ici, d'engager l'avenir, d'amorcerorientation professionnelle. L'atelier est
j destiné à éveiller l'initiative, et surtout"

à développer l'esprit créateur.
(Suite page 4, col. 3.)

(1) Ils sont fabriqués par les élèves.
Ils sont de petites tailles et nombreux
afin de faciliter l'étude.

LA VIE A LA BASTIDE

On pourrait écrire une volumineuse
étude sur l'œuvre poursuivie pendant six
ans par les pédagogues qui viennent de
subir une odieuse éviction. Je me bor¬
nerai à extraire de tout ce que j'ai vu les
points saillants, auelques faits caractéris¬
tiques. Une chose cependant restera
floue. Elle n'est pas traduisible : c'est
l'atmosphère de paix, de joie, de con¬
fiance qui règne à la Bastide.
La liberté qui règle la vie d'une com¬

munauté d'enfants moderne est la répli¬
que de celle ^ui régit toute société hu¬
maine civilisée. C'est dire qu'elle a ses
limites, qu'elle ne signifie nullement :
licence. La Bastide a donc un horaire.
Mais c'est à peu près la seule chose qui
soit fixée. Tout le reste découle d'un in¬
visible moteur : la morale collective qui
naît de chaque groupe pour ensuite se
fondre en une seule entité. Je n'ai pas
vu d'écriteaux : défendu. Ce mot n'existe
pas. Ce qui est défendu, chacun
l'éprouve instinctivement. Ici, il n'y a
jamais eu le moindre petit vol à la Bas-
tide.
Les obligations qui sont librement con¬

senties — nous verrons tout à l'heure
comment — prennent vie dans la con-
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CEUX QUI S'EN VONT
Notre camarade

Marcel FROGET n'est plus
RUA EST MORT

Allocution au cimetière
C'est avec une grande tristesse que

nous apprenons la mort prématurée de
notre ami. Avec lui disparaît le mili¬
tant intègre et l'animateur de la région
de l'Yonne.
Encore tout dernièrement les chats-

fourrés de l'endroit étaient à ses trous¬
ses et ceci devait se terminer par une
condamnation de 1 mois de prison et
de six mille francs d'amende pclr le
motif de propagande antimilitariste,
alors que tout le monde parle de
« paix ». O ironie des temps !
Vous tous, ses amis, et particulière¬

ment les camarades de la banlieue sud,
qui l'avez bien connu, puisqu'il mili¬
tait parmi nous au groupe de Bourg-
la-Reine, souvenez-vous de son passage
comme secrétaire du syndicat unique
des transports en commun. A cette épo¬
que, aucun outrage ne lui fut épargné.
C'était à jet continu que les fossoyeurs
du syndicalisme révolutionnaire ten¬
taient de le salir. Mais les calomnia¬
teurs en furent pour leurs frais. La
droiture de Froget les obligeait à une
prudente retraite et il continua avec
sa bonhomie coutumière, son excel¬
lent travail de militant anarcho-syndi-
caliste.
Après un certain temps, l'organisa¬

tion au'il avait mise debout périclita,
puis disparut. Alors les « tovaritch »
et les réformistes de tous poils
croyaient avoir eu sa peau. Ceux-ci en
furent pour leurs frais, si l'on peut
dire, car s'il quitta la région parisienne
pour l'Yonne, il n'en continua pas
moins son travail de militant. En
pleine guerre, il sut retrouver les rela¬
tions nécessaires, et en 1944, reprit son
travail au grand jour. Froget ne fut pas
un de ces résistants officiels tel que
Fabien, c'est-à-dire un de ceux qui
pensaient « aux lendemains qui chan¬
tent » pour assouvir un orgueil per¬
sonnel et de profiter des morts pour
pouvoir les exploiter. — Fabien est
mort ! Que font-ils de son cadavre ? —

Froget resta jusqu'à sa mort l'anti¬
militariste convaincu qu'il fût autre¬
fois. Puis après la dernière guerre, il
orgahisa toute la région de l'Yonne,
tant au point de vue anarchiste
qu'anarcho-syndicaliste, les deux pour
lui ne se dissociaient pas. Sa ténacité
fut récompensée par un rayonnement
de groupes libertaires dans sa région.
Si je rappelle la vie de ce militant,

c'est que trop souvent, chez nous anar¬
chistes, nous avons tendance à oublier
les meilleurs des nôtres ; et Froget
était de ceux-là.

Charles DURAND.
Le Comité national de la Fédération

anarchiste présente aux compagnes et
à la famille de nos deux camarades
disparus l'hommage de ses condoléan¬
ces attristées. Que les camarades des
groupes de Villeneuve-sur-Yonne et de
Nîmes veuillent bien être nos inter¬
prètes auprès des familles éplorées.

LE C.N. DE LA F.A.

Cher Camarade Rua, en ce jour,
18 août 1950, à ta 65° année, tu nous
quittes
Au nom des amis et camarades du

groupe libertaire de Nîmes, engage¬
ment pris de ton vivant, nous tenons
la promesse de dire, à ta dernière de¬
meure, ta pensée et tes volontés.
Révolté permanent contre l'hypocrisie

des cruelles iniquités sociales, je n'ou¬
blierai certes pas le lutteur de toujours
quand il disait; « En haut les puis¬
sants, là le troupeau des faibles, des
justiciables ». Ta vie, cher Camarade,
a été une lutte constante pour le bien,
la justice et la liberté. Tu as tenu haut
et ferme le flambeau de la vérité. Tu
t'es élevé contre les forces mauvaises
et redoutables entreprises de guerre.
Tu as donné à tes enfants les senti¬
ments d'humanité, tu leur as acquis le
droit à la vie, ou tant d'autres ont
failli.

Arrêté en 1942 pour propagande
anarchiste malgré la terrible maladie
et la souffrance, tu as continué jusqu'à
la fin à propager les idées libertaires.
Propagandiste à tout instant, dans les
réunions, dans la rue, de groupe en
groupe, il laisse parmi nous le meil¬
leur des souvenirs.

Toujours gai et près à la réconcilia¬
tion. C'était un excellent et bon cama¬
rade.
Puissent la jeunesse et ceux qui le

connurent suivre la voie qu'il nous a
tracée.

Nous renouvelons ici à sa compagne,
à ses enfants et à toute sa famille
éplorée, l'expression de nos condoléan¬
ces attristées.

L. PRADIER.

ÉTUDES ANARCHISTES
Noire N° 6 a vivement intéressé nos

lecteurs.
Nous préparons pour octobre un

N° 7 centré sur la question de l'ETAT,
dans lequel nous envisageons de con¬
fronter toutes les thèses émises sur

l'Etat, depuis celle de « Klein Kampf »
jusqu'à celle de Kropotkine.
Le numéro spécial sur la Résistance

annoncé il y a quelques mois verra le
jour ensuite, lorsque nous aurons re¬
cueilli la collaboration nécessaire.

Abonnement. — 5 Nos : 175 francs.
10 N°» : 350 francs

Etienne Guillemau, 145, quai de Valmy
C.C.P. 5072-44 Paris.

La Gérante ; P. LAVIN.
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• CULTURE ET VOLUTIOM
De la "terreur blanche " à la "terreur rouge
A'

PRES le mauvais souvenir du pre¬
mier régime communiste en 1918
et la << terreur blanche » de la
se,mi-dictat.ure conservatrice du

régent de Horthy à partir de 1919, leséléments révolutionnaires de la Hon¬
grie auraient du se tourner logique¬ment vers ranarohisrne. Pourtant le
Mouvement Anarchiste de Hongrie,qui a joué un rôle si héroïque dansla période de l'occupation allemande,
n existait pas jusqu'en 1944. L'élitedes groupes anarchistes qui se sontlormés à Budapest au commencement
du. siècle, fut liquidée d'abord par lesbolchevicks. de Bela Kun, ses restes
par les gendarmes de Horthy. A par¬tir de la prise du pouvoir par ce der¬
nier, le pays fut pratiquement isoléde toute influence, que les libertairesd'autres pays auraient pu avoir surles éléments susceptibles de les suivre.Le contrôle total de la vie intellec¬
tuelle par l'Etat et la très grandeinfluence que l'Eglise Catholique exer¬çait sur les masses, condamnait à
l'inactivité, les rares survivants des
anciens groupes anarchistes qui se sont
groupés autour du vieux militant To-
rockoi. Les idées anarchistes furent
complètement ignorées par le peuple ;jes intellectuels gauchistes s'attachaient
aux mouvements socialistes et radi¬
caux. Nul ne pouvait prévoir la renais¬
sance d'une activité libertaire.
Pourtant au moment où la guerrecontre les_Soviets dans laquelle le paysfut entraîné, la conscience des ma¬

gyars fut secouée par les événements
politiques et la catastrophe prévisible.Quelques jeunes entre 15 et 21

AVEC LA FEDERATION ANARCHISTE DE HONGRIE
ans parvenaient à réaliser et définir
leurs opinions anarchistes. Ceux qui
dépassaient cet âge, étaient presquetous abrutis par la longue éducation
militaire et nationale. Pour les liber¬
taires nouveau-nés la prise de contact
avec les anciens militants était pres¬
que impossible, leur éducation politi¬
que était nulle. A part quelques petits
groupes actils à Budapest, la capitaleétant le centre de toute vie intellec¬
tuelle ou politique, ils vivaient isolés,
sans avoir la moindre' idée de ce qu'ilsdevaient faire.
Ce ne fut qu'en mars 1944, au mo¬

ment où les troupes allemandes occu¬
paient « amicalement » la Hongrie,
que leur conscience anarchiste devint
plus forte, et certains entre eux cher¬
chèrent le contact avec la Résistance
qui commençait â s'organiser. Cette
résistance englobait les membres des.
partis dissous des Petits-Paysans chré- '
tien-nationaux, dont le chef légendaire,
Bajcsy-Zsilinszky fut bientôt arrêté et
exécuté, les socialistes rendus impuis¬
sants par les disputes et intrigues qui
les séparaient, les libéraux mal orga¬
nisés, les radicaux condamnés a l'im¬
mobilité par le fait que tous leurs diri
géants étaient des Juifs tenus en évi¬
dence par l'Etat ; les éléments les
plus puissants de la résistance furent
les aristocrates royalistes ou anglo¬
philes, et le parti clandestin comrau-

BILLET DU MILITANT

TRACT
Il est Important, lorsque dans la vie militante s'impose la néces¬sité de rédiger un tract, de rassembler certaines connaissances et

aussi, certains souvenirs quant à d'autres entreprises du même
type.

En effet, de tous temps, les organisations ont eu recours à ce
moyen d'expression et, très souvent, il faut le dire, en pure përte,
pour n'avoir pas su considérer toutes les conditions nécessaires
pour assurer une audience à leurs appels. Essayons, pour notre
part d'examiner ce que sont ces conditions : à savoir, les conditions
de situation, de fond et de forme.
1° La situation :

Le tract, de par son prix modique, la rapidité de sa confection
et sa maniabilité, reste l'instrument le plus efficace pour serrer de
près l'actualité. Il rend possible la prise de position d'un groupe¬
ment au cours de l'évolution d'une situation. Mouvements, sociaux,
grèves, coup d'Etats, manifestations pjeu^eçt. ain$ ra$j4£meiit être ,connus de la population. Fait, tiui ,np^§ cpnduïr'a,' a . accorder à ce
moyen de diffusion, une portée surtout locale, du moins dans la
généralité des cas.

Mais il s'agira de déterminer en quoi consiste réellement l'ac¬
tualité. Trop souvent, il peut arriver que l'on se laisse entraîner à
négliger des événements d'intérêt social pourtant incontestable,
pour la simple raison que d'autres groupements ou l'ensemble de la
presse locale par exemple, n'ont attaché aucune importance aux
événements en question.

Or, on constate que la plupart du temps, les vrais aspects de la
réalité échappent à ceux qui prétendent avoir pour mission d'in¬
former la population. Sachons mettre en relief les faits impor¬
tants, que d'autres, consciemment ou non, cherchent à étouffer.

2° Le fond :
Etant donné les dimensions réduites d'un tract, il ne saurait

être question de décrire longuement tous les aspects d'une situa¬
tion. Les principales qualités seront donc la clarté du style, la pré¬cision (situation dans le temps, l'espace, les groupes sociaux),
l'exactitude (faits contrôlés et contrôlables) et la brièveté : Un
tract ne doit être ni un journal, ni une revue philosophique.

Remarquons pourtant, que l'importance donnée au tract
doit tenir compte de l'ambiance du moment. A la Libération,
par exemple, des imprimés même fort copieux était en général, lus
avec attention, alors qu'actuellement avec l'avalanche de tracts,
d'affiches et de journaux que nous avons subie, nous sommes plu¬
tôt réfractaires à ce genre de littérature...

3 "La forme :
a) Les dimensions. — Le tract classiquement utilisé est de

28x28 cm., mais actuellement on se sert de ceux mesurant
13,5X20 cm., 13,5X21 cm., et même, 31 cm. sur 21 cm. et 13,5 cm.x
10,5. Ce dernier étant extrêmement pratique quand on dispose de
peu de papier, ou lorsque la diffusion doit être discrète.

b) La disposition. — Il est peu recommandé d'utiliser le verso
de la feuille, le lecteur négligeant souvent de lire les deux faces.
De plus, c'est le sujet du tract qui doit être le plus apparent. Un
regard doit suffire pour savoir de quoi il s'agit. Si nous prenons
pour exemple le cas d'un tract signalant une manifestation anti¬
franquiste, les mots les plus apparents ne devront pas être
« grande manifestation » ou « scandale honteux », mais bien
« CONTRE FRANCO », etc...

c) Présentation. — La couleur du papier, sa qualité, le mode de
rédaction (imprimerie, ronéo, machine à écrire, etc.), dépendront
des sommes disponibles pour le tirage du tract. Mais de toute façon,il est indispensable de veiller à la bonne présentation typographi¬
que, à l'orthographe et à la correction du texte du tract.

Enfin, une recommandation essentielle, pensez à informer votre
organisation et son journal de vos activités en ce domaine et égale¬
ment, la presse, les mouvements et les personnalités de votre loca¬
lité, susceptibles de diffuser ou de prendre intérêt en bonne ou en
mauvaise part, au résultat de votre activité.

Et n'oubliez surtout pas, pour terminer, de vous inspirer des
conseils de vieux camarades très expérimentés, de par une longue
vie militante.

niste. Les premiers livraient la lutte
la plus importante aux Allemands,
étaient seuls â saboter l'armée et
a-voir des organisations efficaces pour
sauver les principaux persécutés : les
Juifs, les réfugiés Polonais et Fran¬
çais. Les communistes, eux, possé¬
daient la meilleure organisation et le
plus de moyens financiers; pourtant ils
se bornaient â faire de la propagande,
à se faire entendre dans les autres
groupes de la résistance, à se prépa¬
rer à sortir intacts de cette période et
se jeter après la libération dans ia
lutte contre les autres partis affaiblis
par leurs perles. Les anarchistes étaient
mal vus dans cette résistance. Pour
toqs ils représentaient l'élément dan¬
gereux et dans le présent et dans l'ave¬
nir. Voici la raison pour laquelle la
première action libertaire n'est surve¬
nue qu'en juin. Un petit groupe d'étu¬
diants anarchistes, conduits par un
poète de 15 ans, de naissance aristocra¬
tique et surnommé Christ, actuellement
réfugié en France, organisait dans une
petite ville du Nord une attaque contre
la résidence de la Gestapo, espérant
provoquer une émeute dans la ville en¬
vahie depuis des mois par leurs tracts.
Par une malchance imprévisible le coup
n'a pas réussi. Un étudiant fut blessé,
Christ et un autre arrêtés. Après un in¬
terrogatoire de 18 heures inefficace, les
deux arrêtés étaient livrés à la police
hongroise. Dans la prison de la même
ville, ils parvenaient a établir une liai¬
son avec leurs camarades échappés aux
Allemands, et dë sa cellule, Christ pré¬
parait le plan d'une action de sabotage.
En même temps, qu'il fut transférédans la prison politique mal famée de
1 Avenue Margit à Budapest, son grou¬
pe mettait en feu un dépôt de ravitail¬
lement militaire ; ce fut la dernière
action de ce groupe dispersé immédia¬
tement après.
Dans la prison politique Christ prit

contact avec Anton M., un jeune You¬
goslave arrêté au cours d'une attaque
contre une usine militaire à la frontière
hungaro-yougoslave, organisée par un
groupe d'anarchistes hongrois et yougo¬
slaves, lequel continuait ses opérations
jusqu'à la fin de la guerre dans la
Bacska, un département dans le Sud.
Ce groupe, comptant une centaine de
membres, fut certainement le plus im¬
portant de la résistance, à part le grou¬
pe « Général de Gorgey » qui opérait
dans les forêts de la Bakony. Les nom¬
breuses actions de sabotage et les atta¬
ques contre les troupes allemandes et
hongroises de la Bacska, doivent être
mises sur le compte de ce
lequel je- ne suis&jamais
avoir; des -renseignemeiite'
Yougoslave wt"iulirisV"Bvfe 1tfli 'déjetiu
royaliste se mettaient à organiser une
émeute des prisonniers qui échoua au
début d'octobre : les deux anarchistes
s'en tiraient grâce à la loyauté du
royaliste passé par les armes.
A la même époque, un étudiant, P.M.,

actuellement réfugié en Italie, parvint
à Budapest à former un clan anarchi-
sant, soutenu par des communistes.
Son action fut limité à la distribution
des tracts è,t au maintien du contact
entre la résistance et les groupements
anarchistes.
Le régent Horthy, en principe au

pouvoir malgré la présence des troupes
allemandes, chassait le gouvernement
pro-allemand de Sztojay en octobre, et
nomma comme premier ministre un
général d'opinions libérales, qui faisait
éclater un coup d'état anti-allemand le
15 du mois. L'effort fut noyé dans le
sang, mais un certain nombre de pri¬
sonniers politiques furent relâchés â
cette occasion. Dans la confusion Us
parvenaient à faire disparaître leurs
dossiers, ce qui leur permit de rester en
liberté après la prise du pouvoir du
chef du parti nazi hongrois, Szalasi.
Christ sortit de la prison en com¬
pagnie d'un anarchiste tForigine russe,
ayant une grande expérience* de mili¬tant ; Alexei, Korsakine, mort récem¬
ment à Paris. Ils se mettaient tout de
suite- en rapport avec Torockoi, qui
se décida à former le mouvement anar¬
chiste de Hongrie, dont la seule valeur
pratique était la section de jeunesse,
dirigée par Christ et P. M. Une di¬
zaine de groupes furent immédiatement
formés, groupant chacun dix à quinze
personnes. Bientôt, des attaques contre
les stations nazies furent organi-
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LELIBERTAIRE doit vivre !...
Amis lecteurs, militants, nous traversons d'incroya¬

bles difficultés financières. Chaque parution de notre
« Lib » est un vrai miracle. N'oubliez pas que sans une
aide accrue de tous, le Libertaire, dernier organe de la
liberté, risque la mort.

Souscrivez ! Souscrivez 1 Souscrivez !

sées dans la banlieue. En deux semai¬
nes, cinq groupes réalisaient 9 attentats,
ayant comme résultat -trois cars mili¬
taires détruits, un poste de télégraphiemilitaire anéanti à Vecsés, banlieue
Nord, quatre soldats nazis abattus, et
une attaque contre une batterie. Sans
compter les fils télégraphiques coupés,
les tracts distribués, les rues couvertes
par des débris de fer, causants des per¬
tes innombrables. L'aspect de la capi¬
tale était tumultueux et chaotique à
cette époque. L'aviation américaine
bombardait sans cesse les centres in¬
dustriels. Dans les rues on voyait défi¬
ler des troupes allemandes, hongroises,
italiennes, roumaines. Le marché noir et
le trafic se répandaient dans tous les
domaines. Le Danube emportait vers le
sud les nombreux cadavres des Juifs et
résistants exécutés la nuit sur les quais
devant le consulat suédois, qui distri¬
buait des certificats de protection diplo¬
matique aux persécutes (le consul,
Raoul VVallenberg, qui a sauvé 10.0IJO
Juifs, était assassiné par les soldats
russes après la libération) une foule de
personnes ayant une grande étoile jau¬
ne sur ia poitrine faisaient la queue de
5 à G heures, heures où les Juifs étaient
autorisés de quitter le Ghetto nouvelle¬
ment installé. Sur les places de la ville
on'voyait souvent les cadavres ensan¬
glantés de résistants exécutés exposés
à longueur de journée. Et de temps en
temps on voyait des jeunes garçons
dâns la ville, souvent porteurs de l'em¬
blème des nazis : la croix fléchée, qui
se ceinturaient de larges écharpes rou¬
ges à la basque : c'étaient les militants
anarchistes qui avaient adopté la mode
de la ceinture rouge légendaire d'Alexei
Korsakine. Leurs pires ennemis: les mi¬
litants nazis à la chemise, verte, les
membres de la milice ornés d'une tête
de mort, les SS, les membres fanati¬
ques de l'Armée de Jeunesse à cette
époque remplaçaient upe partie de la
police mobilisée, en uniforme Kaki à la
cravate noire. Dans la résistan¬
ce, les hommes aux ceintures rou¬
ges commençaient à avoir une re¬
nommée : quasi légendaire, qui ne
plaisait point aux communistes qui Se
prétendaient avec une impertinence à
peine masquée les dirigeants de ia ré¬
sistance. A la deuxième réunion du
Mouvement Anarchiste, qui eut lieu
dans le grenier de la maison que j'avais
habitée, P. M. nous fit connaître cer¬
taines conditions que les communistes
nous posaient contrairement à l'accord
conclu : les anarchistes auraient dû
faire le service de gurde et travailler

dans les groupes de la résistance et
fournir aux communistes les renseigne¬
ments ramassés. Après un .débat de 5
heures, les propositions furent rejetées.
La réponse des communistes ne Tardait
pas : le 7 décembre 26 militants anar¬
chistes furent arrêtés par la police,
deux jours après encore 41, dont P.M.
qui lui sêul aurait pu fournir dés ren¬
seignements sur nos traîtres. Le grou¬
pe de P.M., le seul intact avec le grou¬
pe désigné S.Z.F., Jeunesse libertaire,
et conduit par Christ, subit une
scission : un tiers de ses membres res¬
tait chez nous, le reste entra dans le
Parti communiste. Torokoï, qui appro¬
chait de sa 80» année, passait la
direction du mouvement immédiate¬
ment à Christ et à Korsakine : le
mouvement anarchiste mutilé répondit
par un effort formidable : les. agita¬
teurs de Korsakine provoquaient une
émeute dans le quartier central de la
capitale et qui fut le seul soulèvement
populaire de ia résistance, signalé d'ail¬
leurs par tous les émetteurs alliés.
Radio-Moscou le faisait passer pour une
action communiste. Une petite foule,
conduite par les militants anarchistes,
qui montraient pour ia première fois
leurs ceintures rouges au peuple, enva¬
hit deux unités de la marine fluviale
hongroise, faisant escale au bord du
Danube ,au plein milieu de la ville.
I.'une d'entre ces unités appartenait au
chef d'Etat personnellement. Celle-ci fut
mise en feu, l'autre à moitié détruite.
Cette opération était tellement inatten¬
due de la part des autorités, qu'aucune
arrestation n'avait lieu. La nuit suivan¬
te le groupe Sz. F. pénétrait dans les
catacombes situées ap-dessous du fort
et du palais royal, dans le petit mont

Varhegy, et faisait sauter un des dé¬
pôts de munitions que les Allemands
avaient installés dans les catacombes.
Le troisième et dernier groupe, récem¬
ment réorganisé, du Mouvement, lut
arrêté et passé par les armes tentant
un assaut contre une résidence du
parti nazi. Le mouvement se vit réduit
à une vingtaine de militants, et sans
aucun appui. Les munitions dont le
groupe Sz. F. s'était empuiC avant
d'avoir fait sauter le dépôt dans les ca¬
tacombes, étaient vite usées dans quel¬
ques attaques déjà traditionnelles dans
la banlieue et au cours d'une opération
qui détruisait un petit pont ferroviaire
à Kispest. Or, Christ était en con¬
tact depuis un certain temps avec un
groupe de la résistance, dirigé par
deux officiers appartenant à l'aristocra¬
tie antinazie. Il fut décidé de s'allier
avec eux. Malgré les différents motifs
d'action et Jes différences dans l'opinion
politique, l'harmonie entre ce groupe et
nous fut parfait, et je ne peux m'empê-
cher de rendre hommage ici aux deux
officiers, qui, après la libération furent
des ennemis politiques aussi loyaux
qu'ils étaient des compagnons de lutte.
L'un d'eux est mort récemment en dé¬
portation en Russie, l'autre s'est réfugié
en Amérique du Sud. lis sauvèrent la
vie avec un courage héroïque à cinq ca-
maerades anarchistes arrêtés par les

soldats hongrois : les deux officiers se
rendirent immédiatement, courant un
risque extrêmement grand, à la caserne
où nos camarades étaient interrogés, se
faisaient passer pour membres de la
police militaire et se chargeaient de les
transférer à la prison politique. Le
coup réussit.
Nous décidâmes à cette époque ce sau¬

vegarder nos forces pour la lutte politi¬
que qui était à prévoir pour le temps
qui suivrait la libération. Seul, Alexei
Korsakine votait contre cette décision.
Les militants anarchistes participaient
pendant les deux semaines qui restaient
jusqu'au commencement de la bataille
de Budapest encore à quelques atta¬
ques contre des cars allemands, mais
soutenaient plutôt les opérations d'un
groupe auquel nous nous étions liés,
et dont l'action principale était la fabri¬
cation de faux papiers pour les person¬
nes persécutées, et la distribution
d'armes conquises parmi les groupes
résistants dans l'armée.

(A suivre).

Il faut, pour maintenir
l'ordre légal, c'est-à-dire le
budgétarisme et les mono¬

poles des classes nanties,
que la masse de la nation
reste inaguerrie et désar¬
mée.

Emile LEVERDAYS.

LE CCN6RES
DE LA LIBRE-PENSÉE
J

■E suis rentré du Congrès natio¬
nal de la Libre Pensée fran¬
çaise qui vient de clore ses tra¬
vaux à Grenoble, j'en reviens

non pas étonné, connaissant déjà
l'ambiance des assises annuelles de
notre mouvement, mais profondément
déçu par les méthodes de travail em¬
ployées et aussi par le peu de sérieux
des échanges d'idées dans leur ensem¬
ble, tant sur le plan administratif fé¬
déral et sa réorganisation construc-
tive pratique, que sur le plan de la
réalisation de nos désirs d'action en
face de la puissance séculaire de nos
adversaires a.ue sont l'Eglise et les for¬
ces de réaction dans notre pays.
Quand on a accompli un assez long

voyage pour représenter sa section
aussi fidèlement que,.-possjble etjifi eg

celle de bien servir notre idéal, on
rentre, en effet, désenchanté des cons¬
tatations négatives quant à la puis¬
sance efficace des moyens employés.
Bien qu'il n'est pas dans mon pro¬

pos de jouer le misanthrope, un con¬
grès national de la Libre Pensée fran¬
çaise devrait être autre chose qu'une
agréable rencontre dans un site en¬
chanteur où l'heure du banquet fra¬
ternel et le moment du départ en ex¬
cursions touristiques sont pour beau¬
coup de congressistes le principal
attrait, si ce n'est la principale rai¬
son de leur présence, alors que la si¬
tuation intérieure nationale, comme
celle internationale, sont d'un carac¬
tère de gravité tel que nos préoccupa¬
tions en soient alertées comme libres
penseurs défenseurs de l'indépendance
de l'homme.
Si à Grenoble on ne voulait pas en¬

tendre certaines répliques, désagréa¬
bles à ceux qui les provoquent, qui
sont même devenues plus aigres de¬
vant l'obstruction savamment orches¬
trée de ceux que nous avons rencontrés
dans d'autres milieux, il ne fallait pas
inscrire à l'ordre du jour de nos tra¬
vaux, dans la partie d'intérêt général :
la Libre Pensée et la politique inter¬
nationale. Cette responsabilité in¬
combe entièrement au bureau fédéral
et à sa C.A. Mais l'impression la plus
déprimante qui me reste de ce que j'ai
pu observer, c'est, avec la complicité
naïve ou intéressée de certains délé¬
gués, celle du manque de cohésion des
camarades qui se disent encore atta¬
chés à la défense de nos principes et
de nos traditions, de tout ce qui se
rattache au passé de notre mouve¬
ment. C'est aussi la constatation
attristante de leur défaut de clair¬
voyance et même dfe courage. Non, il
ne devrait pas être possible que le se¬
crétaire d'une fédération comme celle
de la Seine, apporte à une tribune de
congrès des déclarations graves quin'ont pas été examinées et approuvées
par sa C.A. et qui, si elles l'ont été,
ne sont pas soutenues avec ensemble
par la majorité de la délégation de
cette fédération ; car il faut donner
à Pescher ce qui lui revient, compte
tenu de ses imperfections humaines,
la reconnaissance de son courage mal¬
gré les manœuvres dont il est l'objet,
Si la Libre' Pensée française, après

bien d'autres organisations syndicales,
politiques, et aujourd'hui philosophi¬

ques subit la crise que ces dernières
ont connues ou connaissent, c'est la
conséquence de bien des abandons et
des faux calculs, mais c'est aussi la
spéculation sur la conservation d'une
clientèle, c'est ce que j'ai qualifié, au
congrès, de question de boutique.
C'est pour ne pas aller contre cer¬

tains intérêts dans lesquels la propa¬
gande ne joue qu'un rôle secondaire,
que notre grande générosité dans la
défense des opprimés de tous les fas-
cismes, y compris le rouge, a été
abandonnée. C'est pour une question
d'effectif liée encore à cette fameuse
question de boutique que l'on fait fer¬
mer la bouche à un militant par un
vote de surprise dans un congrès de
Libre Pensée où il devrait être possi¬
ble, plus que partout ailleurs, de dire
toute sa pensée sur la défense de
Phomme-'etr de ses libertés les plus
sacrées.
Enfin, depuis quand les principes

fondamentaux énoncés comme notre
charte par les Ferdinand Buisson, les
Lavisse, qu'imprima et diffusa notre
secrétaire général, ont-ils été dénoncés,
rejetés ? Et quoi ! ces principes ne
condamnent-ils pas tous les dogmes
religieux et politiques ?
Le Congrès de Grenoble fut au-

dessous de ceux de Limoges et du
Mans, non pas du point de vue de
son organisation, car nos camarades
de cette charmante ville avait fait
très bien les choses et dans des con¬
ditions difficiles, mais en raison de sa
tenue, de l'absence des militants de
valeur que l'éloignement avait retenu
chez eux, et aussi, disons-le franche¬
ment, de la soumission trop claire d'un
secrétaire de Fédération nationale à
la volonté de dictature de quelques
éléments politiciens, comme d'autre
part sa volonté arrêtée de n'accorder
aucune attention aux observations ou
aux suggestions sur sa gestion. Encore
une fois, la Libre Pensée française
organisée, armée pour le combat, ce
n'est pas cela, du moins ce n'est pas
ce que les vrais libres penseurs dési¬
rent.

J.-R. TREBUCHET,
Secrétaire de la Section de Saintes,
Ex-secrétaire de la Fédération

départementale.

Retour
de Yougoslavie
Tous les militants de la

F.A. ayant participé aux bri¬
gades en Yougoslavie sont
priés d'assister à la réunion
d'information, qui se tien¬
dra le mercredi 13 septem¬
bre 1950, à 20 h. 30, au 63,
boulevard de la Villette,
café « Le Pavillon ». Mé¬
tro : Colonel-Fabien.
Présence indispensable.
Les cartes de la F.A. se¬

ront demandées à l'entrée.

ESSAIS ET PHILOSOPHIE
HAN RYNER : Crépuscule, 180 fr.

(910 fr 1 ; Dans le mortier, 180 fr. (210
fr ) ■ Amant ou tyran, 180 fr. (210 fr.);
Roho-es perdus, 180 fr. (210 fr); La sou¬
tane et le veston, 180 fr. (210 fr.); Bou¬
che d'or 180 fr. (210 fr.); La tour des
neuples, 280 fr. (310 fr); Les appari¬
tions d'Ahasvérus, 75 fr. (105 fr.); Le
père Diogène, 75 fr. (105 fr); Chère pu-
celle de France. 75 fr. (105 fr.); L'amour
plural, 75 fr. (105 fr.); Le sphinx rouge,
150 fr. (180 f.);.La vie éternelle, 75 fr.
(105 ïr.); Jeanne d'Arc et sa mère,
300 fr (330 fr.): Déterminisme et libre-
arbitre, 20 fr. (30 fr.); Les orgies sur la
montagne, 280 fr. (310 fr.). — MAX
STIRNER : L'unique et sa propriété,
325 fr. (355 fr.). — MULTATULI : Pa¬
ginas selectas, 40 fr. (55 fr.). —
R ASSO : Le sixième évangile, 300 fr.
(330 fr.).
EDUCATION SEXUELLE

ET NEO-MALTHUSIANISME
■J MARESTAN : Education sexuelle,

250 fr. (280 fr.), — Docteur NAGU1B
RIAD : Le bonheur intime, 390 fr. (435
tr.). — M. DEVALDES : La maternité
consciente, 75 fr. (105 fr). — J.-M.
LAHY : Du clan, primitif au coupla mo¬

derne, 75 fr. (105 fr.). — L. IIOBEY •
Moraie de l'église et morale laïque, 15fr. (25 fr.). — A. LORULOT : Education
sexuelle et amoureuse de la femme, 150fr (180 fr.); La véritable éducation
sexuelle. 300 fr. (345 fr.) ; Morale
sexuelle chrétienne ou morale sexuelle
libertaire, 30 fr. (40 fr.).

PEDAGOGIE
S.A.T. : Grammaire espérantiste, 120

fr. (150 fr.). — S. GLODEAU : Une hu¬
manité, une langue, 30 fr. (40 fr.). —
G. GIROUD : Cetopuis, 240 fr. (310 fr.);
A. JOUENNE : Une expérience d'éduca¬
tion nouvelle, 75 fr. (105 fr.). — M.
MARTINET : Culture prolétarienne, 200
fr. (230 fr.). — G. ABDUELAH : « Les
oiseaux » Maisons d'enfants, 260 fr.
(290 fr.).

PHOTOS (Cartes postales)
Sébastien FAliRE (Portrait d'art). 35

fr (50 fr.). — Pierre KROPOTK1NE,
20 fr. (35 fr.). — Camille BERNERI,
25 fr. (40 fr.).

DIVERS
A. LORULOT : Sa majesté, l'amour,

750 fr. (820 fr.).
Physique, Biologie, Oociologie, etc.™

SERVICE DE LIBRAIRIE
BUCHNER : Force et matière, 240 fr.

(285 fr.). — HAECKEI, : Histoire de la
Création, 450 fr. (520 fr.); L'homme ne
vient pas de Dieu, mais du Singe. 30 fr.
(40 fr.). — R.H. IIUXLEY : Du singe à
l'homme, 180 fr. (210 fr.). — G. MA-
TISSE : Qu'est-ce que le matérialisme,
12 fr. (17 fr.). — A. DODEL : Moïse Ou
Darwin, 75 fr. (105 fr.). — J. LA-
MARCK : Philosophie zoologique, 180 fr.
(225 fr.).

SYNDICALISME
F. ROBERT : La S.N.C.F. doit-elle dis¬

paraître, 35 fr. (45 fr.). — JEAN-JAC¬
QUES : Vie et mort des corporations,
125 fr. (155 fr.). — J. RENNES : Syn¬
dicalisme français, 200 fr. (230 fr.). —
XXX : Léon Jouhaux, voici l'homme,
40 fr. (55 fr.). — P. BESNARD : L'ethi-
que du syndicalisme, 75 fr. (105 fr.) ;
Ls monde nouveau. 140 fr. (170 fr.). —
F. PELLOUTIER ; Histoire des bourses
du travail. 270 fr. (300 fr.). — E. RO-
TOT : Le syndicalime et l'Etat, 12 fr.
(22 fr.). — F.A. : Les anarchistes et
l'activité syndicale, 20 fr. (30 fr.). —
V. GRIFFUELHES i Le syndicalisme ré¬
volutionnaire, 10 fr. ,(20 fr.). —

G. YVETOT : l'ABC du syndicalisme,
15 fr. (25 fr.).

BIOGRAPHIE-SOUVENIRS
J. 1IUMBERT : Sébastien Faure, sa

vie, 180 fr. (210 fr.). — F. PLANCHE ;
Louise Michel, La Vierge Rouge, 150 fr.
(180 fr.) ; Pierre Kropotklne, sa vie,
210 fr. (240 fr.); Durolle, la vie des cou-
telliers, 150 fr. (180 fr.). — L. LECOIN :
De prison en prison, 160 fr. (190 fr.). —
SAINTE-BEUVE : Vie de J.-P. Prou-
dhon, 270 fr. (300 fr.). — Jules VAL¬
LES : L'enfant, 125 fr. (155 fr.) ; Le
bachelier, 125 fr. 155 fr.); L'insurgé,
125 fr. (155 fr.). — G. LACAZE-DC-
THIEltS : Auguste Lumière, 75 fr. (90
fr); Sous le sceptre d'Anastasie, 250 fr.
(280 fr.). — E. RENAN Souvenirs
d'enfance, 35 fr. <45 fr.). — A. KOES-
TLER, I. SILONE, R. WRIGHT, A. CI-
DE, L. FISCHER, S. SPENDER : Le
dieu des ténèbres, 480 fr. (525 fr.).
ROMANS D'AVANT-GARDE

ET DOCUMENTS
A. KOESTLER i Croisade sans

gnol, 180 fr. (210 fr.); La lie de la terre,
240 fr. (285 fr.); La tour d'Ezra, 360 fr.
(405 fr.); Le bar du crépuscule, 180 fr.
(210 fr.). — J. GIONO : Noé, 315 fr.
(360 fr.). — A. SERGENT : Je suivis ce
mauvais garçon, 150 fr. (180 fr.). —
J. BLANC : Confusion de peines, 255 fr.
(285 fr.); Joyeux fait ton fourbi, 255 fr.
(285 fr.); Le temps des hommes, 300 fr.
(330 fr.). — J. HUMBERT : Sous la ca¬
goule, Fresr.es, 60 fr. (90 fr.). — HAN
RYNER : Pâce au public, 200 fr. (230
fr.). — A. DE MALANDER : La tétrar
logie de Richard Wagner, 250 fr.
(295 fr.). — J. ALBERNY : Les cou¬
pables, 180 fr. (210 fr). — R. NIF :
Tout un monde les ONS, 225 fr. (255
fr.). —• J. SOUFFRANCE : Le couvent
de Gommorhe, 200 fr. (230 fr.). —
A LORULOT : Fleur de poisse, 150 fr.
(180 fr.). — G. VIRGIL GHEORGHIU :
La vingt-cinquième heure, 390 fr. (420
fr.). — II. BAZIN : Vipère au poing,
280 fr. (315 fr.); La tête contre les
murs, 420 fr. (450 fr.). — Upion SIN¬
CLAIR : Le Christ à Hollywood. 200 fr.
(230 fr.). — I. SILONE : Fontamarra,
285 fr. (315 fr.). — II. POULAILLE :

Ils étaient quatre..., 210 fr. (240 fr.) ;
Pain de soldat, 450 fr. (495 fr.) — R.
BOUTEFEU ; Veille de fête, 290 fr. (320
fr.). — R. ROBBAN l SI l'AJiemagna
avait vaincu, 490 fr, .(465 fr.}, — j/MAS

RESTAN : Nora ou la cité interdite
225 fr. (255 fr.). — IDA VAN DE LEEN :
La hulotte, 300 fr. (330 fr.).

Prière d'ajouter 25 francs si vous dé¬
sirez que notre envoi soit recoummandé.
Nous ne répondons pas des pertes pos¬
tales, si le colis n'est pas recommandé.
Nous pouvons, si vous le désirez, faire
tout envoi contre remboursement. Tous
vos mandats doivent être adressés au
C.C.P. 5072-44 Paris, Etienne Guilletnau,
145 Quai de Valmy, Paris (10').

Celte' semaine
vous lirez avec plaisir :

LE DIEU DES TENEBRES
de A. Koestler, I. Silone, R. Wright,
A. Gi:de, L. Fischer, S. Spender
480 fr. franco. Rec. 550 francs
C.C.P. Ets Guilletnau 5072-44 Pari*



La F. A., les revendications ouvrières
et la lutte antistalinienne

L A position actuelle des ministres S.F.I.O. acceptant l'avilissement de lacondition ouvrière pour permettre un réarmement forcené contre la pos¬
sible invas'on stalinienne peut paraître d'une rigoureuse logique. Elle
l'est, en effet, à partir du moment où l'on admet i° que la défense con¬

tre Staline réside dans l'armement de divisions nombreuses et coûteuses ;
2° que l'on ne peut armer qu'en rognant sur les salaires.

C'est donc une attitude logique pour des.S.F.I.O. ministres acceptant les
deux conditions ci-dessus depuis qu'ils ont abandonné leurs positions révolution¬
naires.

Notons, en passant, la curieuse volte-face de ces « socialistes » provoquant
la chute d'un gouvernement parce que ce gouvernement résistait aux revendi¬
cations des fonctionnaires, et aujourd'hui, soutiens d'un gouvernement anti¬
ouvrier. Il est permis de se demander si la première attitude était due seule-
ment au souci de trouver des électeurs, ou si la seconde est due à l'illuimination*
de la guerre de Corée, le danger stalinien n'existant pas sans doute il y à quatre
mois !

Mais _i:l est plus intéressant de savoir comment la Fédération Anarchiste
peut concilier la défense du niveau de vie des travailleurs et le combat contre
le danger totalitaire de l'Est.

C'est que, pour les Anarchistes, le problème ne se pose pas en termes de
Défense Nationale ou de soutien du régime.

Nous savons que la surenchère démagogique des Staliniens ne tiendrait pas
devant upe classe ouvrière lucide, mais cette lucidité demande d'abord un moin¬
dre souci du bifteck quotidien. I! ne s'agit pas, pour nous, de nourrir les tra¬
vailleurs pour qu'ils deviennent de bons et loyaux sujets et soldats du capita¬
lisme. Il s'agit d'exiger pour tous une vie plus décente qui permette, un instant
au .moins, de penser, de refuser l'excitation stalinienne, mais d'acctder a une
véritable volonté révolutionnaire. C'est ainsi qu'on fait un barrage au stali¬
nisme dont la puissance dans les classes ouvrières est plus dangereuse encore
que la puissance militaire. Et Staline serait beaucoup moins porté à envoyer ses
m ssionnaires bottés dans un pays dont la classe ouvrière jouit d'un niveau
élevé et d'une haute conscience que dans un pays armé mais dont les travail¬
leurs attendent l'armée rouge libératrice !

Après tout, M. Jules Moch s'est peut-être fait ce raisonnement, encore
qu'il soit beaucoup plus sensible à ses souvenirs de polytechnicien qu'à ceux
de son passé socialiste. C'est pourquoi sans doute, ne voulant pas bouleverser
le régime pourri qui l'emploie, il a préféré se livrer à uçe opération arithmé¬
tique : diminuons la part des salaires dans le revenu national, et nous pourrons
augmenter la part de l'armée.

L'on aura ainsi bientôt un pays anémié incapable de porter l'armure trop
lourde qu'on lui aura forgée.

Pour nos militants, le problème est tout autre : il s'agit en appuyant les
revendications ouvrières, et tout en montrant aux ouvriers la limite de leur por¬
tée, de mener le combat pour une conscience révolutionnaire, donc contre le
stalinisme. Sans s'inquiéter de l'équilibre du budget !

Ce ne sont pas les travailleurs qui doivent endosser la responsabilité de la
courte-vue ou du conservatisme des ministres. Si ceux-ci tiennent à avoir une
armée puissante, ce n'est pas aux travailleurs d'en faire les frais.

Ils ont leur lutte, à eux, à mener. Que MM. Pleven et J. Moch en tiennent
compte s'ils le veulent. Mais la classe ouvrière, dans son combat contre la
misère et le totalitarisme, n'a pas à s'aligner sur les piètres projets et sur les
conceptions rétrogrades d'antistalinistes réactionnaires.

GEORGES,

L'usine aux ouvrier La terre

Au Congrès des Instituteurs

1A REALISATION DE 1A REFORME DE L'ENSEIGNEMENT
Le rapporteur est donc demeuré dans

les limites de la spéculation utopique —
au sens propre et non péjoratif. Il
a, sur le plan professionnel, théorique¬
ment résolu un problème éminent : ce¬
lui de l'organisation rationnelle de
l'Ecole. Il a jeté les prémisses d'un au¬
tre problème à résoudre sur le plan syn¬
dical. Mais ce problème-là n'a plus rien
à voir avec un plan corporatif. Il s'agit
purement d'orientation syndicale. Les
choses en sont donc restées là, et il n'en
pouvait être, pour l'heure, autrement.
Mais le débat est automatiquement ou¬
vert, sans quoi toutes ces agréables pers¬
pectives ne seraient que ridicules passe-
temps de dilettantes. Le débat est celui
qui oppose depuis longtemps réformistes
et révolutionnaires. S'ils sont d'accord
sur les buts profonds, ils se séparent dès
qu'il faut envisager les moyens prati¬
ques de réalisation. Dès que s'ouvre le
chemin de la logique des faits, de la
raison historique, les uns s'arrêtent, les
autres continuent. Us continuent et ils
vont jusqu'au bout. C'est direct. Ce
jusqu'au bout n'est d'ailleurs qu'une
étape, à la mesure de l'homme, de ses
facultés de penser et d'agir à un stade
déterminé de l'Histoire. Car il faut al¬
ler toujours plus loin. Cependant ce
terme provisoire suffit à semer la peur
panique. La ligne droite doit avoir pour
beaucoup d'esprits quelque chose d'ef¬
frayant.

Denux, à la fin de son rapport, en¬
visageait trois obstacles de taille : l'ar¬
gent, l'Etat, la guerre. Je ne connais

Dans le précédent article, j'ai dit que le rapporteur n'avait pas éludé
les difficultés que pouvait rencontrer l'application du projet de réforme
conçu par la F.E.N. Il aurait été plus exact de dire qu'il ne les a pas
négligées. Car il les a présentées sans indiquer comment elles pouvaient
être aplanies. Nous ne pouvons lui en tenir rigueur : un rapporteur ne sau¬
rait parler en son nom personnel, il rend compte d'un travail collectif. Et
l'étude étant arrivée au point névralgique, c'est-à-dire aux moyens propres
à franchir ces obstacles, on se rend compte qu'il ne pouvait y avoir unité
de vues.

pas la pensée profonde de Denux face
à ces difficultés. Mais les anarchistes,
eux, considèrent ces murs comme in¬
franchissables, et ils n'envisagent alors
pour passer outre que leur démolition.
Il faut supprimer la guerre, il faut
supprimer l'Etat, il faut supprimer l'ar¬
gent (1). C'est bien vite dit. Sans doute.
C'est que ce sont des conclusions. Il
convient de les justifier rapidement.

Examinons donc les possibilités,
même les plus absurdes.
LA GUERRE. — Tant que la guerre

n'est pas, il n'est pas permis, même
contre toute logique, de la considérer
comme fatale. Ou alors, il n'y a plus
qu'à renoncer à tout projet de mieux-
être, se croiser les bras, attendre. Et
alors elle devient conséquemment une
absolue fatalité. Au contraire, c'est seu¬
lement lorsqu'elle devient un fait, vio¬
lent, meurtrier, irrésistible, que se situe
— quelle que soit l'attitude prise — le
moment de renoncer à toute préoccupa¬
tion immédiate de bien-être et de li¬
berté, de remettre à une date indéter-

uFRANC-TIREUR" ET LA CLASSE OUVRIERE
LES naïfs qui croyaient encoreen rattachement de Franc-

Tireur à la cause ouvrière
ont du perdre leurs dernières

illusions en découvrant le 31 août
dans sa rubrique « L'Actualité So¬
ciale » un article anonyme- à la
« gloire » des « Jeunes Patrons de
France ».

Brandissant l'étendard de la col¬
laboration de classe le rédacteur
nous vante : « Ces 2.500 chefs d'en-
« treprises, dynamiques, qui tra-
« vaillent avec bonheur à jeter un
« pont entre patrons et ouvriers. »
...Ce pont aurait une arche qui

serait sans nul doute l'arche de
Noé des capitalistes.
En effet le « Centre des Jeunes

Patrons de France » ne fait que
mettre en pratique les principes du
vieux requin Schweller.
Celui-ci avait imaginé, le pre¬

mier, la survie du capitalisme par
l'accroissement de la production, en
enchaînant les ouvriers à celle-ci
au moyen du « salaire proportion¬
nel ».
L'effort à fournir incombant uni¬

quement aux ouvriers, bien enten¬
du.

Ce système se distingue des au¬
tres formes de collaboration « Ca¬
pital-Travail » en ce que le salaire
y est proportionnel non aux béné¬
fices, mais à la production.
Ces différents modes de replâtra¬

ge du capitalisme n'ayant qu'un
but : faire baisser les prix de re¬
vient en intensifiant la production
pour un même nombre d'heures de
travail.

Ce but le capital cherche à l'at¬
teindre par deux moyens :
A) Par le capitalisme tradition¬

nel ;
B) Par la contrainte :
— Accroissement des cadences ;
— Primes au rendement ou à la

« productivité » ;
— Chronométrage, etc...

et pour ce faire morcelle la classe
ouvrière en une multitude de caté¬
gories, faisant appliquer sa volonté
à tous les échelons grâce à une su¬
perhiérarchisation des salaires.
C'est le mode le plus couramment

employé notamment dans les gran¬
des entreprises.
Toutefois il présente une difficul¬

té pour le patronat : celle d'avoir à

Rectificatif

Un meeting R. P. F.
à Clouange

Les camarades anarchistes nous de¬
mandent de compléter l'écho « A
Clouange et Vichy P.C.F. et R.P.F.
s'épaulent », en précisant à nos lec¬
teurs que « la solidarité R.P.F.-P.C.F.
à l'assemblée en question ne s'est pas
traduite, comme l'entrefilet du LIBER¬
TAIRE aurait pu le laisser entendre, sur
la question : « Proudhon est-il
R.P.F. ? ». Ce n'est qu'au moment de
la clôture de la réunion que les deux
adversaires se sont classés dans le même
camp, en reprenant en coeur l'éternelle
« Marseillaise », hymne marxisto-gaul-
liste bien connu ».

Dont acte-

se heurter à une classe ouvrière re¬
vendicatrice (pas assez à notre gré)
parce que consciente de son joug.
— Le second moyen, c'est celui

que tentent d'appliquer ces « Jeu¬
nes Patrons » si chers à Franc-
Tïfe'iïr. Bien que très peu répandu
(2.500 petites et moyennes entrepri¬
ses) il représente un danger réel
pour la classe ouvrière.
Le but restant le même : revitali¬

ser un capitalisme moribond.
A l'instar du patronat tradition¬

nel les Jeunes Patrons cherchent
à s'attacher l'ouvrier par tous les
moyens, mais sans qu'il sente son
joug, à la manière hypocrite : en
disant association là où il n'y a que
surexploitation, en lui ouvrant des
droits de regards sur une compta¬
bilité factice (pour donner à l'ou¬
vrier l'impression d'être pour quel¬
que chose dans la gestion de l'entre¬
prise) en réduisant l'éventail hié¬
rarchique des salaires, en allant
même comme cela se voit dans un
très petit nombre d'usines de ce
type, jusqu'à supprimer l'obligation
du pointage. (Ceci sans parler des
douches en faïence, des ronds de
serviette à la cantine et du quart
de « coco » ou de menthe à 4 heu¬
res les jours d'été...)
Le climat psychologique ainsi ar¬

tificiellement créé, les « Jeunes Pa¬
trons » y ajoutent un petit avantage
pécuniaire afin que l'ouvrier se
sente plus avantagé que son cama¬
rade de chez « Citroën » ou « Ge-
neve ».

Or, nous constatons, non sans
amertume que certains ouvriers se
sont laissés prendre à cet odieux
procédé.
Nous connaissions la honte de

cette « Télémécanique » de Nan-
terre qui, par un procédé analogue,
a su s'attacher des ouvriers, au

point que ceux-ci économisent sur
leur salaire pour acheter des ac¬
tions de la société qui les exploite.
Franc-Tireur avait su, il y a quel¬

ques mois, nous vanter les « char¬
mes » de cette entreprise.
Aujourd'hui il nous en présente

une autre : « Les Constructions
Chalonnaises » :

« L'entreprise est une association
réelle entre le capital et le travail.
Ses revenus, une fois payés les
charges fixes, servent à assurer un
salaire de base aux associés du tra¬
vail (les ouvriers) ; à verser à Ber-
nier un salaire dont le montant
suit les fluctuations des appointe¬
ments des cadres {en fonction du
rendement de l'entreprise) : à dis¬
tribuer un dividende fixe de 4 p. 100
aux associés du capital {les action¬
naires) ; à verser 5 p. 100 au fond
de réserve de la société. Les bénéfi¬
ces restant sont alors répartis entre
le capital et le travail suivant une
proportion équitable et inamovible
entre ces deux éléments. »

A remarquer que les pourcenta¬
ges aux actionnaires et au « fond
de réserve » sont chiffrés, mais
qu'un « oubli » fâcheux omet de
nous indiquer la « proportion équi¬
table » répartissant les bénéfices
entre capital et travail. (Ce pour¬
centage est sans doute calculé
comme, dans la charcuterie où le
fameux pâté de campagne 50 p. 100

porc, 50 p. 100 alouette est issu de
la combinaison : 1 cochon, 1 al-
louette).
Mais l'orchestration de cette dan¬

se macabre est trop parfaite, rien
n'y manque :

« Avec l'aide de leur entreprise,
les ouvriers ont créé une coopéra¬
tive de construction — les Castors
— qui leur a permis de bâtir dix
maisons d'habitations individuelles
en un an. »

Les anarchistes connaissent cela
et ont déjà crié « Gare ! » au dan¬
ger dissimulé derrière ces « com¬
munautés Castor ».

Les Jeunes Patrons craignant
sans doute que des révolutionnaires
tentent d'entrer dans leurs entre¬
prises et montrent aux ouvriers la
vraie, face de leur exploitation, ont
voulu s'entourer d'une garantie
supplémentaire : avoir entre leurs
mains le logement même des ou¬
vriers et de leurs familles.
Par ce moyen, ils espèrent tuer

dans l'œuf toute tentative revendi¬
catrice des ouvriers, comptant sur
le fait que ces derniers hésiteraient
à perdre non plus seulement leur
emploi mais aussi leur logement et
celui de leur famille.
En effet, afin de rester proprié¬

taires des logements, l'entreprise

apporte les fonds nécessaires alors
que l'ouvrier Castor donne son tra¬
vail (en plus du travail salarié) au
détriment de ses loisirs, de son re¬
pos, donc de sa santé.
Claudius Petit qui est en quelque

sorte un « gars du Bâtiment » se
devait de glorifier de telles entre¬
prises dans son journal.
Et les « Jeunes Patrons » crient

déjà victoire : « Il est superflu
d'ajouter que les conflits sociaux
sont inconnus aux Constructions
Chalonnaises ».

Qu'ils ne se réjouissent pas trop
vite, ces « Jeunes Patrons », leur
« capitalisme progressiste » a pu
attirer dans ses filets quelque cen¬
taines d'inconscients formés à
l'école de la C. G. T.-F. O., le
reste de la classe ouvrière demeure
vigilante.
Les révolutionnaires qui luttent

contre ceux qui leur volent leurs
bras, sauront lutter, avec plus
d'acharnement encore, contre ceux
qui tenteraient de leur soustraire
outre leurs bras : leur conscience
et leur logis.

« L'émancipation des travailleurs
sera l'œuvre des travailleurs eux-
mêmes » et à ça, ni Franc-Tireur,
ni les patrons jeunes ou vieux, n'y
pourront changer quelque chose.

JEAN MAX.

minée l'espoir d'accéder à un ordre hu¬
main supérieur. Denux a raison, rien à
dire de plus. Sauf quelques précisions :
la guerre est un mal total, il n'y a donc
absolument rien à en espérer, même pas
la Révolution, à moins de confondre ré¬
volution et dictature. La guerre provo¬
que un recul des possibilités de libéra¬
tion des masses, diminuées physique¬
ment, moralement, intellectuellement,
peu capables de jugement sain et de
réaction saine, et prêtes dans leur dé¬
sarroi aux erreurs sentimentales qui
conduisent à la servitude. Tous ceux qui
ne sont pas aveuglés par l'esprit par¬
tisan sont d'accord là-dessus. Mais
alors, si on veut la paix, il ne faut pas
préparer la guerre. Et si on veut pré¬
parer la paix, qu'on détruise d'abord
tous les germes de guerre, en premier
lieu les capitalismes, qu'ils soient pri¬
vés ou d'Etat. Qu'on prépare donc les
révolutions internes.
L'ETAT. — Supposons maintenant

l'impossible : la guerre écartée sine die
bien que subsistent les normes actuelles
des pouvoirs démocratiques ou impéria¬
listes. Peut-on imaginer que l'Etat fran¬
çais, par un miracle sans précédent, et
sur le désir ou la pression d'une Fédé¬
ration d'éducateurs, va se pencher réel¬
lement sur le sort, sur l'avenir du peu¬
ple, au point de lui fournir les moyens
d'une ascension redoutable, si redouta¬
ble qu'elle peut signer la mort à plus
ou moins longue échéance du régime
lui-même ?

C'est sans doute pourquoi Denux a
déclaré que l'application de la Ré¬
forme de l'Enseignement suppose une
réforme économique et sociale. Que ce
mot réforme est commode! I! a un
sens si général, si exempt de brutalité,
d excès. A le prononcer, on a TTmprès-
sion d'une articulation tournant rond,
d'un rouage bien huilé, dans la machi¬
nerie de la légalité. Mais tout dé même,
si les mots ont un sens, line réforme
scolaire de cette envergure, ce n'est plus
une réforme. Par son esprit et ses con¬
séquences, c'est une révolution, et alors
son application suppose égflalement une
révolution économique et sociale, indisso¬
ciable d'une révolution politique, qu'au¬
cun parti ne peut .prétendre réaliser. Car
la seule révolution capable de préparer
des lendemains qui chantent ne peut

être que celle qui établit l'ordre politi¬
que, économique et social dans le res¬
pect de l'individu. ,

Non, le gouvernement français dans
sa forme constitutionnelle actuelle,
n'acceptera jamais un tel projet. Ou
alors il l'aura modifié pour le torpiller,
il l'aura transformé au bénéfice du ré¬
gime en vigueur. M. Yvon Delbos en a
fait la démonstration éclatante.

L'ARGENT. — Supposons encore —
réelle absurdité — que le projet do la
F.E.N. soit accepté sans modification.
« La compréhension totale des pouvoirs
publics » ira-t-elle jusqu'à sacrifier,
pour une oeuvre réelle de paix, des mil¬
liards consacrés à la fameuse Défense-
de-la-paix-par-la-Préparation-à-la-guerre ?
Nous retombons toujours dans le même
cercle vicieux. Et là, le scepticisme des
instituteurs est de bon aloi. Et quand
bien même un régime corrompu et mo¬
ribond se transfigurerait, et se lancerait
délibérément dans une voie vraiment gé¬
néreuse, les charges qu'il aurait à assu¬
mer pour satisfaire la condition humaine
digne d'une nation moderne et civilisée,
seraient maintenant tellement considé¬
rables que ses moyens financiers se¬
raient bien insuffisants. Le système moné¬
taire capitaliste, étatique est inséparable
de la loi du profit; et profit et argent
sont opposés au bien-être général...

De quelque côté qu'on se tourne, ap¬
paraît la nécessité révolutionnaire. Nous
pensons donc que la Réforme de l'En¬
seignement n'est pas près de voir le jour
par la grâce de l'Etat.

Les instituteurs ont-ils donc vaine¬
ment bâti sur du sable?... Si leur œu¬
vre se bornait à ce plan d'organisation
scolaire que j'ai présenté, elle serait en
effet bien imparfaite. Il n'en est heureu¬
sement rien. L'oeuvre se complète par
ailleurs d'une seconde tâche, qui dans
l'ordre d'urgence arrive la première.
Elle est aussi la première dans l'ordre
pratique puisqu'elle est déjà ébauchée.
C'est par un aperçu de ce travail prio¬
ritaire que je terminerai l'examen de la
Réforme de l'Enseignement.

K. DUVAL.

(1) Argent est pris ici au sens actuel
du te'rnje, il. ne, .s'agit pas d'un moyen
d'échange de produits et de services
dàns une société libertaire.

Sous Croizat, la C.G.T.
qualifiait l'échelle mobile
;< d'utopique ». Au 1" Con¬
grès de la C.G.T.-F.O., les
bonzes ex-confédérés « ou¬

bliaient » sciemment d'en
parler. Aujourd'hui, c'est
au nom de l'échelle mobile
qu'ils font débrayer leurs
syndiqués.
Comme quoi, les anar¬

chistes ont toujours raison.

L'ÉCOLE NOUVELLE
(iSuite de la 2e page)

Le travail scolaire individuel est adapté
à chaque cas. On observe en effet de
fréquentes dénivellations, un tel est fort
en calcul et faible en français. Il suivra
donc dans les premières matières un
cours moyen, dans les secondes un cour3
élémentaire.
On le guide dans le choix d'un tra¬

vail adapté à ses facultés ; un « pacte »
est conclu entre lui et son éducateur :

il s'engage à l'exécuter au mieux. Le
classement n'existe pas, c'est un .prin¬
cipe. Comme à la salle à manger, les
enfants choisissent leur place et presque
toujours la conservent. C'est ainsi que
naissent les groupes d'affinités. La ma¬
tinée est consacrée au travail individuel
l'après-midi au travail par groupe (spon¬
tanément formés, ne l'oublions pas),
dont les sujets sont les sciences, l'his¬
toire, la géographie. Pour l'étude du
moyen âge, par exemple, un groupe ac¬
compagné par l'éducateur visite Notre-
Dame, Cluny, prend des notes, des cro¬
quis. Toute la classe au retour est ras¬
semblée ; on dresse un tableau avec les
meilleurs dessins et les enfants conser¬

vent un souvenir durable de cette leçon,
fruit d'une méthode vivante et bien
adaptée à la nature enfantine.
Une des réalisations les plus étonnan¬

tes de là Bastide est l'imprimerie. Un
journal, « Ohé, tous ! », bi-mensuel, est
tiré. Il possède 400 abonnés dont beau¬
coup d'étrangers. Ce journal est entière¬
ment composé par les enfants ; il est
abondamment illustré, instructif, souvent
même, pour des adultes. J'y ai appris
des choses sur Cuba, sur la vie des in¬
sectes qUe j'ignorai et qu'ignoraient peut-
être les éducateurs !
Voilà encore une des particularités de

l'école nouvelle : le pédagogue s'instruit
constamment, car les élèves posent très
souvent des questions embarrassantes
auxquelles on répond. Eh bien ! nous
allpns; î chercher ensemble. C'est ainsi
au'à leur tour des hommes pénètrent
dans le « pays des merveilles » et que

se tissent des liens d'amitié et de con¬

fiance entre les petits et les grands.
Une autre conséquence heureuse de ce-

mode de rapports est d'éviter la forma¬
tion du complexe d'infériorité, fréquent
chez l'enfant, et qui de nos jours se
traite et se guérit assez facilement. En
voici un exemple :

A la Bastide, arrive un gamin mal
développé, scolairement attardé. Dans
son groupe et a fortiori vis-à-vis des adul¬
tes, il éprouve une sensation d'abandon,
d'isolement. Le voilà poussé à se faire
remarquer ; il casse les carreaux, ren
verse l'encrier, barbouille ses cahiers.
C'est l'enfant terrible. Et la punition,
seul remède connu, ne sert à rien. Au
contraire, il a obetnu ce qu'il désire :
on l'a remarqué.
On a donc commencé par l'observei,

afin de détecter ce qui pourrait canaliser
cette turbulence anormale. Ce fut le co¬

loriage, extrêmement vif, transposition
de la tendance psychique qui rendit à
l'enfant son calme. Pour compléter le
« traitement », les « tableaux » furent
affichés. Un autre élève était absolument
incapable d'apprendre sa table de mul¬
tiplication. C'était le « cancre ». Mais
on remarqua que dans toutes ses com
positions (sur un sujet librement choisi),
il était toujours question d'un petit nè¬
gre tué par le géant, d'une petite bête
dévorée par le lion. Pendant quatre
mois, l'éducateur s'efforça de le convain¬
cre que grâce à l'astuce, les petite sont
parfois plus forts que les grands. Les
sujets peu à peu changèrent jusqu'au
jour où enfin le « petit » réussit à vain-

. cre. Et l'enfant pût alors apprendre sa
table de multiplication. Ce n est pas une
boutade, c'est rigoureusement authenti-

A NOS ABONNES
Pour tout changement

d'adresse joindre 30 fr. en tim¬
bres-poste.

que. On pourrait d'ailleurs citer de nom¬
breux cas à peu près semblables. Cela
prouve que l'éducation traditionnelle qui
s'impose à tous les mêmes normes, sans
tenir compte des facultés, des particula¬rités de chacun, des dénivellements, ris¬
que parfois d'accentuer les décalages et
de former des esprits boiteux.
En plus de l'activité scolaire, du tra¬

vail en atelier, des jeux de plein air, des
clubs — idée suggérée par les éduca¬
teurs — ont été organisés par les enfants.
J'ai dit, plus haut, que l'enfant aime son
éducateur, car il sait que sans lui il au¬
rait beaucoup de mal à explorer le « pays
des merveilles ». Or quelque temps après
la formation de ces clubs (art dramati¬
que, marionnettes, etc...), les élèves
s'aperçurent qu'il leur manquait des
éléments. Que firent-ils ? Eh bien ! ils in¬
vitèrent les pédagogues. Mais, les con¬
naissant bien, surbordonnèrent leur choix
aux spécialités, au « dada » de ceux-ci.
Ainsi, trois fois semaine, il y a, il y avait
hélas ! veillées agrémentées de chants,
de théâtre de marionnettes.

Maintenant la Bastide a été dispersée.
Un splendide établissement équipé pour
une soixantaine d'enfants est resté inoc¬
cupé alors que tant de petits traînent
dans les rues de Paris. Mais il y a plus
grave : la Bastide comptait de nombreux
cas sociaux, parents alcooliques, tuber¬
culeux, habitant des taudis. Or, les en¬
fants ont avant tout besoin de sécurité,
de stabilité, et d'autant plus qu'ils ont
été « choqués » psychiquement comme

beaucoup de ceux qui nous intéressent,
et que 1 on oblige à s'adapter à de nou¬
veaux milieux, conformes ou non, à leur
tempérament.
Mais qu'importe l'enfant ! Le princi¬

pal n'est-il pas de le dresser afin de fa¬
briquer 1'inaispensable chair à canon ?
Et qu'importe sa qualité. C'est la quan¬
tité qui compte. Pour les exécuteurs, les
Lapie, les généraux et les repopulomen.

LES CHOMEURS DE ST-BRIEU(
ou préfet desMi-Nord

Monsieur le Préfet,
Les chômeurs et chômeuses de St-

Brieuc et communes limitrophes réunis
en assemblée générale le 19 juillet 1950,
Ont décidé de porter à votre con¬

naissance la résolution suivante et
sollicitent de votre part la transmis¬
sion à M. le Ministre du Travail.
Vu que le chômage s'accentue dans

potre département et l'ensemble de la
France ;

Que la législation actuelle sur le
chômage ne correspond pas aux besoins
les plus urgents pour l'existence des
sans travail, les anciens au chômage
ayant, durant la première année, épui¬
sé tout ce qu'ils pouvaient avoir comme
ressource : argent, vêtements, chaus¬
sures, etc..., sont en guenilles et se
trouvent dans une situation misérable.
La 2» année, ils se voient en plus, di¬
minués de 20 % de leur indemnité qui
est d'ailleurs bien minime ; la 3e an¬
née de 30 %. Parmi ceux-ci la grande
majorité sont les vieux et vieilles qui
ne sont cependant pas responsables de
la situation actuelle. Ces vieux sont
refoulés des chantiers, usines, bureaux,
etc... Ne pouvant plus trimarder, ils
se trouvent condamnés à mourir lente¬
ment de misère physique et morale, la
preuve en est faite. Pendant ce temps
nous constatons toujours de riches re¬
traités, cumulards, égoïstes, employés
à des postes où les chômeurs pour¬
raient l'être, ce qui réaliserait en
même temps de sérieuses économies
pour le trésor de l'Etat et des com¬
munes.

Que demandent donc les chômeurs
pour améliorer leur sort :

1° du travail suivant leur âge et leur
santé, ce qui leur permettrait de se
procurer du pain ;

2° que leur maigre indemnité ac¬
tuelle soit payée pendant toute la du¬
rée du chômage ;
3° suppression du délai de carence ;
4° la mise à la retraite à 60 ans avec

un taux correspondant au minimum
vital ;
5° application immédiate de la se¬

maine de 40 heures ;
6° répartition du travail, pour tous

les travailleurs, voire par roulement ;
7° suppression de tout cumulage

pour ceux qui par leur retraite ou au¬
tre revenu, atteignent le minimum vi¬
tal mensuel ;

8° institution immédiate d'un décret
permettant au Directeur de la Main-
d'Œuvre de pouvoir faire embaucher
un chômeur à priori d'un retraité ;

9° d'étendre la loi sur le chômage
à toutes les communes „•

10° de porter l'indemnité quotidien¬
ne à 250 fr. et 100 fr. par personnes à
charge, et pour toutes les communes
de France et colonies ;

11» Venir en aide aux municipalités
pauvres afin que celles-ci puissent ef¬
fectuer de nombreux travaux indispen¬
sables à la vie actuelle et qui permet¬
trait d'occuper de nombreux chômeurs;

Pour le Comité des Chômeurs :
Le secrétaire: TTRCOT Frédéric
Ville Gervaul à PLERIN (C.d.N.L


